Note. Ce gros  fichier a été établi en concaténant tous les fichiers .doc écrits par les habitants de Sainte-Croix, Adeline Culas essentiellement. Il semble en effet que les robots des moteurs de recherche adorent les gros fichiers !
Pour un être humain, la lecture est toutefois plus aisée sur les fichiers individuels.

Traditions Bressanes
Chroniques d’Adeline Culas parues en 2007 dans L’Indépendant
6 janvier Les usages liés aux grands moments de la vie – la naissance

Après avoir évoqué en 2006 les croyances et usages liés au cycle de l’année, préoccupons-nous désormais de ceux liés au cycle de la vie.


C’est avec raison que Lucien Guillemaut notait que l’on naît, on meurt à toute période de l’année et qu’en plus des traditions liées aux saisons ou aux travaux des champs venaient s’ajouter celles liées à la vie des hommes. Ces usages, mœurs spéciales, préjugés et superstitions relatifs à la naissance, au mariage, à la mort ou à divers évènements restèrent pendant longtemps dans les habitudes de nos campagnes comme en Bresse. Certaines pratiques et coutumes anciennes aujourd’hui disparues survivent encore dans quelques mémoires, habitudes ou expressions.

Débutons donc par le commencement, par la naissance et avant tout l’accouchement. La femme enceinte, en Bresse autrefois, devait travailler à la ferme auprès de son époux et de sa famille le plus tard possible afin d’aider aux travaux agricoles et ménagers. Lorsque les premières douleurs se faisaient sentir, on allait quérir la sage-femme : cette dernière n’était pas présente dans tous les villages mais l’on faisait bien souvent appel aux « matrones », ces vieilles femmes mères elles-mêmes de plusieurs enfants et ayant quelques connaissances empiriques en la matière.

L’accouchement se faisait à la maison : la maman était souvent accompagnée de sa propre mère ou d’une autre femme proche. Lorsque tout se passait bien pour l’enfant comme pour la mère (le manque d’hygiène ou le travail excessif avait bien souvent des conséquences dramatiques), la sage-femme coupait le cordon ombilical et le ligaturait par un nœud ou au moyen d’un fil spécial. Alors que l’on prescrivait à la maman un verre de vin chaud pour reprendre des forces, on emmaillotait le nourrisson après l’avoir baigné, séché et vêtu avec précaution. Son corps était pris comme dans un sac, lui évitant tout mouvement, et sa tête recouverte d’un petit bonnet. 

On le couchait ensuite dans un berceau ou une bercelonnette au confort rudimentaire mais soigné et c’est ainsi que débutait la vie d’un petit Bressan autrefois… 

13 janvier Enfants « nés coiffés » et « désirs »…

Les signes tenaient autrefois une place très importante dans la vie quotidienne des Bressans : au moment de la naissance, ils présageaient sur l’avenir de l’enfant.

Concernant la naissance, une particularité bien connue était l’enfant heureux d’être « né coiffé », c’est-à-dire la tête recouverte d’une petite peau, un morceau de membrane amniotique: on pouvait ainsi espérer pour lui un brillant avenir. Si elle n'est pas enterrée ou brûlée, la coiffe pouvait être séchée et conservée comme talisman. On lui attribua longtemps de nombreuses qualités: elle devait protéger de toute mort violente, notamment par noyade en souvenir du liquide amniotique. 

Comme on l’a vu précédemment, les femmes poursuivant leurs travaux quotidiens jusqu’à l’accouchement, le nourrisson pouvait ainsi venir au monde en pleine campagne où chaque lieu de naissance avait un sens sur la destinée de l’enfant : si il naissait aux champs, il serait courageux ; si c’était au four, il serait gourmand et fragile ; et si c’était sur un fagot, il serait pauvre, vigoureux et aventurier… 

Déjà chez les Romains, on pensait que les dieux, s’occupant ainsi de l’enfant avant sa naissance, devaient avoir pour lui des vues favorables : la déesse de la naissance, « Carmentis », était aussi celle de la prophétie. La simple façon de naître pouvait présager le destin d’un enfant et déterminer le choix de son nom décrivait la singularité de sa naissance. Ces croyances se retrouvent encore aujourd’hui dans de nombreuses cultures traditionnelles, notamment en Afrique. 

A l’inverse, certains signes étaient jugés funestes : naître les pieds en avant était ainsi jugé contraire à la nature. A Rome, pour détourner le danger d'une mauvaise présentation de l'enfant, on invoquait deux « Carmentes », « Antevorta » (celle qui tourne en avant), et « Postverta » (celle qui tourne en arrière).

On parle aussi souvent de ces taches qui existent parfois sur la nouveau-nés et appelées les « envies » : selon les préjugés, elles ne pouvaient être que le résultat des désirs, curieux et bizarres, parfois indiscrets, de la mère pendant la grossesse…
20 janvier Le baptême : le commencement de la vie

Autrefois, le baptême était un passage important puisqu’il signifiait la naissance en tant que tel de l’enfant, son entrée dans la vie. 

Autrefois, on baptisait l’enfant le plus tôt après sa naissance : la mortalité infantile étant élevée, on voulait se prémunir de la perte d’un être non baptisé donc non chrétien et ne pouvant accéder à l’au-delà. Généralement, on ne baptisait pas les enfants au-delà de quinze jours sinon il ne pouvait pas être carillonné et sa famille se voyait déconsidéré. Comme pour les enterrements, le tintement des cloches, leur force et leur nombre, dépendait du rang social de la personne célébrée et de la somme versée au sacristain… 

Le baptême était aussi le cérémonial qui donnait son prénom pour la vie au nouveau-né : souvent, on lui donnait celui d’un parent, de son parrain ou de sa marraine. Le choix de ces deux personnes était fait avec attention : ainsi, par exemple, on se gardait de choisir pour marraine une femme enceinte car elle-même ou l’enfant qu’elle portait aurait grand risque de mourir dans l’année.

Du fait de la proximité de l’accouchement et du baptême, il était rare que la maman assiste au baptême de ses enfants : dans les conditions de vie évoquées plus tôt, son état de faiblesse ne le lui permettrait pas, mais quand bien même, l’Eglise le lui interdirait formellement avant ses « relevailles », cérémonie que nous évoquerons la semaine prochaine. C’est donc un cortège constitué de la sage-femme ou d’une voisine qui a aidé à l’accouchement, du parrain, de la marraine et du père qui se rendra à l’église.

Souvent, la cérémonie était suivie d’un repas de famille qui réunissait quelques voisins et amis au cours duquel le parrain offrait des boîtes de dragées à la marraine et au curé ; il ne manquait pas non plus de faire un cadeau à la jeune mère.

L’origine de la dragée, confiserie associée aux baptêmes, premières communions et mariages reste vague, toujours est-il qu’offrir des dragées pour se souvenir de ce jour important est une tradition qui a traversé les siècles. Symbole de bonheur, de prospérité et de longévité, la dragée est également signe de fécondité.

27 janvier La messe de « relevailles »

Si la mise au monde d’un enfant était vécue comme un acte naturel, le regard porté sur la mère lors de la grossesse était différent…

Après la naissance de son enfant, la femme bressane devait attendre sa messe de « relevailles » pour pouvoir reprendre ses travaux quotidiens. Cette messe avait lieu à l’église du village lorsque l’état de la mère s’était amélioré après ses couches : le prêtre la bénissait, à l’image de la Vierge Marie, s’appuyant sur une prescription de l’Ancien Testament. Depuis 1969, cette messe a été remplacée par une bénédiction spéciale adressée à la mère lors du baptême de son enfant. 

Tant qu’elle n’avait pas assisté à ses relevailles, une foule de précautions étaient à prendre pour la jeune femme. Elle ne devait pas sortir de chez elle avant cette purification, ne devait pas s’occuper de divers soins du ménage et du laitage sous peine de la gâter. De même, les gaudes se seraient « encatonnées », les matefans resteraient collés au fond de la « casse », la lessive blanchirait mal le linge… Ainsi, on imagine qu’elle avait hâte de se faire emmener à l’église par la « commère » qui avait rempli le rôle de sage-femme, de se faire « rebénir » et purifier…

Le regard que l’on portait sur les femmes lors de leur grossesse était particulier : c’était un devoir pour elle de donner des enfants à son époux mais cette période était souvent vue comme une souillure en référence au péché originel et à un acte défendu par l’Eglise. Les relevailles permettaient donc de purifier la mère de son péché. Pendant la grossesse, elle n’avait d’ailleurs pas le droit d’entrer à l’église. 

Mis à part ses interdictions d’ordre religieux, de nombreuses croyances et mauvais sorts sortis de l’imagination populaire guettaient déjà la femme pendant la grossesse : une femme enceinte ne devait pas jeter d’eau la nuit sous peine de perdre les eaux ni avoir tué un porc ou une volaille sans risquer d’avoir une hémorragie… 

Entre interdits et regards peu complaisants, l’accouchement et la messe des relevailles étaient attendus avec hâte pour la mère bressane autrefois… 

3 février « Une journée de battage en 1950 »

Marquons un instant une pause après l’évocation des traditions liées à la naissance pour laisser place aux souvenirs à un Sainte-Croyat…

« Nous allons battre à la machine samedi ! Mais aujourd’hui jeudi, pour les femmes de la maison, mère et épouse, la corvée a commencé : il faut faire le ménage partout, laver « l’huteau » où on fera la cuisine, « la grande chambre » où l’on va mettre les tables, tout cela à grande eau, avec l’eau tirée du puit. Il en faut une trentaine de seaux pour chaque pièce, frotter les sols au lave-pont, donner un coup de cire aux meubles et puis descendre les tables à tréteaux qui sont au grenier : elles ne servent que pour la « machine ». Il faut aussi préparer un lit pour coucher « les mécaniciens ». C’est à faire aujourd’hui, demain on fera appel à une voisine pour préparer la bouffe pour quatre repas de vingt-cinq personnes.

Vendredi

Toute la ferme est levée de bonne heure. Il faut saigner la volaille, trois poules, trois poulets, trois lapins, plumer la volaille à l’eau chaude, la vider, dépiauter les lapins : cela représente un bon boulot. Une fois cela fait, si les femmes jugent que cela sera un peu juste, on ira chez monsieur Boivin, boucher, commander un morceau de bœuf pour compléter avec les poules et un rôti, plus la charcuterie, en général saucisson cuit et pâté. Il fallait également préparer le fromage gras qu’on mélangeait avec du beurre et de la crème, tout cela produit à la ferme. Quand cela était prêt, il fallait mettre les tables et les couverts, les bancs et les chaises… puis préparer les légumes : souvent des haricots verts ou demi mûrs.

Samedi

En général, la machine était en place depuis la veille. Elle était à monsieur Courville de Sainte-Croix, conduite par monsieur Palanchon Camille de Sagy, avec deux ouvriers chargés de mettre les cubes dans la batteuse. 

Au petit jour, les premiers voisins arrivaient, piquaient leurs fourches dans la cour et entraient boire le café : il y avait la goutte sur la table mais à vrai dire, très peu en prenait. Au jour, la batteuse se mettait à tourner entraînée par un gros tracteur « CASE » rescapé de la guerre 14-18. » 

10 février Une journée de battage en 1950 (suite)

Reprenons là où nous nous étions arrêtés la semaine dernière : après avoir bu le café et la goutte, « la machine » débutait…

« Chacun prenait sa place : en général, cela ne variait guère d’une année à l’autre. Deux aux sacs : c’était deux amis de toujours, anciens commis de la ferme. Ils faisaient des sacs de 80-85kg et les portaient au grenier distant d’au moins cinquante mètres. Quatre sur la machine, en général les plus faibles : ils pouvaient se changer assez souvent. Cinq à la grange pour avancer les gerbes et les mettre sur la batteuse. Trois au paillis : toujours les mêmes, des spécialistes. Sept à la paille qui se portait encore en « vrac », c’est-à-dire non liée. Et deux au « ballo », les plus âgés, qui avaient le temps de faire une cigarette en buvant un canon !

A huit heures, la batteuse s’arrêtait et on allait « dîner » une soupe à l’oignon au lait dite soupe blanche, une omelette et du fromage. A huit heures et demi, le travail recommençait. De temps en temps, les uns allaient boire un café ou un canon. A midi, la batteuse s’arrêtait et après s’être lavés les mains dans des seaux préparés à cet effet, tout le monde allait à table : potage, poule bouillie, légumes, rôti, fromage, café avec une petite « goutte »…

A treize heures trente, la « machine » se remettait en route et chacun prenait sa place jusqu’à seize heures trente : à ce moment, on cassait une petite croûte (saucisson, fromage, beurre) un quart d’heure, vingt minutes et à nouveau le travail reprenait.

Les gens étaient bien fatigués : la chaleur, la poussière, l’effort avaient raison des plus costauds. Dans l’après-midi, il y avait toujours une jeune fille ou jeune femme qui passait avec un litre de vin et un litre d’eau : il arrivait que la journée finie, certains étaient doublement fatigués ! Puis la batteuse tournait à vide : la paille était finie ! Il restait les débris de paille, les balayures de la grange : cela faisait une poussière terrible ! Au bout d’un quart d’heure, la batteuse s’arrêtait : c’était fini !... »

17 février Une journée de battage en 1950 (fin)

Ca y est, le travail est terminé… mais la journée pas tout à fait : que serait « la machine » sans un dernier repas pris en commun ?...

« Tout le monde se rejoignait autour des seaux d’eau pour se laver et se brosser ; certains avaient apporté une chemise et se changeaient. Une fois cela fait, les gens se sentaient plus ragaillardis. Alors mon père venait à la porte et faisait entrer tout le monde. Là chacun s’asseyait à table : les anciens de la 14-18 ensemble, puis les anciens prisonniers et enfin les jeunes. Cela commençait par le potage aux légumes, le lapin, les haricots, le poulet rôti, le fromage, le café et la goutte.

Jusqu’au milieu du repas, tout était calme… puis les voix venaient plus fortes : les anciens de 14-18 étaient à nouveau à Verdun et sur la Marne, les prisonniers retournaient au Tyrol ou dans les usines allemandes, les jeunes, eux, parlaient des femmes et sortaient de grosses blagues parfois bien salées ! Mais il a soixante ans, les jeunes femmes ou filles n’étaient pas des « oies blanches » et cela ne les gênait pas trop !... Parfois, certains y allaient pour une petite chanson : « La chanson des blés d’or », « Za-Za et Zi-Zi », « La femme aux bijoux » étaient le répertoire le plus courant. Puis la fatigue revenait, les discussions s’arrêtaient, et après une dernière petite « goutte » quelques-uns se levaient et tout le monde suivait. Après s’être souhaité le bonsoir, chacun rentrait retrouver la « patronne » qui avait fait tout le travail à la maison et était bien fatiguée aussi !...

Je voudrais dire que même dans les exploitations de quatre ou cinq hectares où l’on ne battait que trois heures, il y avait moins de monde mais les repas étaient aussi copieux et aussi arrosés que dans les fermes. Pour la « machine », grosse exploitation ou petite, tout le monde était content d’avoir travaillé avec les voisins et passé un bon moment ensemble : la fatigue était vite oubliée… » 

Il y a bien longtemps que la « machine » ne se fait plus mais dans les mémoires, elle laissa à jamais des souvenirs indéfectibles.

3 mars Entre « courtisailles », « approchailles » et « accordailles »

Lorsqu’une jeune personne désirait se marier avec l’élu de son cœur (ou élu par intérêt), de longues discussions s’annonçaient alors entre les deux parties… 

Comme le voulait la tradition, l’entremetteur se rendait chez les beaux-parents pour une visite : on parlait du bétail, des récoltes, du temps puis l’on abordait avec délicatesse la question centrale de cette rencontre. Les futurs beaux-parents demandaient alors à réfléchir…

Lorsqu’il y avait refus, ce n’était pas direct : on avançait un âge trop jeune, d’autres demandes, un temps plus long de réflexion… Combien d’idylles ont été brisées devant un refus pour cause de richesses inégales, de familles pas assez « comme il faut » ou ne se rendant pas assez souvent à l’église… Si la réponse était oui, le jeune homme pouvait courtiser sa compagne mais toujours chez ses parents : ces « courtisailles » ou « approchailles », comme on les appelait, duraient longtemps en Bresse… Dans les intérieurs bressans à cheminée sarrasine, la promesse de mariage se faisait sur l’archebanc, sorte de banc coffre sur lequel étaient conclues les grandes décisions et invitées à s’y asseoir, les personnes d’importance.

C’est alors qu’il fallait discuter des biens matériels, fonciers et financiers, souvent sources de désaccord. Puis arrivait tout de même le jour d’une décision, les « accordailles », où l’on parlait des biens et dots apportés par chacune des parties et de l’installation des futurs époux ; un repas long et copieux pris chez les parents de la jeune fille accompagnait cette discussion. Une fois toutes ces questions d’ordre matériel mais d’importance, éclaircies, l’on se rendait chez le notaire afin de lier un contrat, détaillant toutes les pièces du trousseau et les biens des futurs époux. On pouvait alors fixer la date de la noce et faire publier les bans à la mairie et à l’église : on évitait de se marier en mai, mois considéré néfaste pour le mariage et illustré par des proverbes tels que « Noces de mai ne vont jamais » ou encore « Mariage au mois des fleurs, mariage de pleurs »… 

10 mars Les fiançailles : dragées et prise de tabac

Ce que nous appelons aujourd’hui les fiançailles se résument en un repas officialisant les relations d’un jeune couple : autrefois, il s’agissait d’une période de visites et de présents. 

Avant le jour du mariage, restait une « formalité » qui était les fiançailles : elles permettaient d’officialiser les choses mais aussi de dissuader définitivement de potentiels courtisans… Les deux jeunes gens, accompagnés du garçon et de la fille d’honneur, rendaient visite aux membres des deux familles afin de faire les invitations et présenter l’élu(e) choisi(e) : la future offrait des dragées et le futur une prise de tabac. Les personnes visitées et invitées à la noce les accueillaient avec de bons repas améliorant l’ordinaire et leur faisaient des cadeaux comme la tradition le voulait, en fonction des richesses de chacun. Les beaux-parents offraient des robes à la fiancée et du linge au futur gendre ; les parrains et marraines quant à eux, se montraient plus généreux, offrant de la vaisselle et des bijoux. 

Des témoignages ont rapporté que pendant cette période de fiançailles, il est arrivé que le garçon d’honneur eut finalement la préférence de la future plutôt que l’époux prévu ! D’autres attestent que cette protection rapprochée permettait d’éviter les cas de « consommation » avant le mariage : la chasteté était bien évidemment de rigueur et des cas « d’engrossement » avant le mariage permettaient à un couple dont l’union n’était pas acceptée par tous d’avancer et d’assurer leur mariage. Bien évidement, cela était très mal vu et lorsque une jeune femme avait « cassé ses sabots » avant le mariage, il était célébré très simplement, avec le moins de démonstrations possibles et très tôt le matin ou tard le soir. 

C’est durant cette période que les futurs époux commencent à se séparer des amis de leur âge : le jeune homme invite ses compagnons à un banquet pour enterrer sa vie de garçon comme cela se fait encore aujourd’hui, et la jeune fille visite ses amies et leur offre de petits présents.

24 mars C’est la noce !

Enfin ! Voici l’heureux jour du mariage ! La journée s’annonce longue pour les invités et pleine de festivités pour les époux.

Les invités étaient composés de la famille proche et lointaine, la camarade de communion demoiselle d’honneur, la couturière ayant confectionné la robe, les amis, les voisins, les « utilités » à savoir les personnes ayant un moyen de locomotion, et le chien, souvent présent sur les photos de mariage ! Tout ce beau monde se rendait, dans leurs plus beaux habits, chez la future mariée où on prenait une petite collation pour bien démarrer la journée, les noces ayant lieu en général tôt le matin et le repas s’annonçant assez loin du fait des multiples cérémonies et évènements attendus. 

On attendait alors souvent la mariée qui se faisait désirer de la noce mais aussi de son époux qui ne l’avait encore pas vu dans sa robe : encore aujourd’hui, il est souvent avancé que l’époux ne doit pas voir la robe de sa future avant le jour de la noce sous peine de mariage malchanceux… Une fois les invités rassasiés de café, vin blanc, marc, brioche… et la mariée apprêtée, on se dirigeait vers les voitures à cheval décorées pour l’occasion de rubans blancs. 

Le cortège était un moment important de la noce : aujourd’hui substitué par des voitures décorées et klaxonnant, il répondait autrefois à des règles imposées. La première voiture était ainsi constituée de la mariée, son père, le couple d’honneur et le ménétrier avec sa vielle ou sa clarinette (chaque évènement marquant étant accompagné de musique en Bresse) alors que le cortège était clos par le marié et sa mère. Au sein de ce cortège, le transport de l’armoire qui contenait le trousseau de la jeune fille constituait un véritable cérémonial que l’on voyait encore à la fin du XIXème siècle en Bresse : sur le devant de la voiture, la quenouille se dressait, chargée de rubans, avec le fuseau et l’œuvre, et le départ avait lieu au son de la viole et de la cornemuse.

Ainsi formé, on se rendait à la mairie où le maire, par ailleurs invité à l’apéritif, après quelques formalités et les différentes quêtes, présentait ses vœux aux époux. On se dirigeait alors à pied à l’église où le prêtre attendait le cortège sur le parvis. 

31 mars La cérémonie religieuse

Après être passé devant le maire, les époux devaient faire bénir leur union par le prêtre et s’échangeaient les alliances. 

La cérémonie se célébra pendant longtemps hors de l’église, sous le porche couvert : les fiancés étaient placés sous le « pattin », sorte de drap ou nappe brodée, qui était tenu par le garçon et la fille d’honneur, au-dessus de la tête des époux. Cette pratique, conservée encore dans de nombreuses paroisses au début du XXème siècle, a remplacé une autre plus ancienne, médiévale, la bénédiction des époux couchés dans le lit nuptial.

Les anneaux bénis par le prêtre et que les mariés se passent au doigt ne doivent pas avoir de chaton qui romprait l’uniformité que doit présenter l’emblème de la fidélité. L’époux prend soin, lorsqu’il met l’anneau au doigt de son épouse, de bien le pousser après la deuxième jointure : s’il en était autrement, la femme serait la maîtresse au logis. Mais elle, de son côté, ne manque pas de plier le doigt pour que la bague ne puisse aller plus loin, car elle tient à avoir le présage de son profit.

Les anneaux sont accompagnés d’une pièce d’argent dont l’offrande à l’épouse, regardée comme le signe de l’abondance, répond aussi, comme celui de l’anneau, aux traditions de la plus haute Antiquité. Depuis l’époque gallo-romaine, on choisissait l’annulaire de la main gauche pour placer l’alliance car un canal était sensé le relier au foie, alors considéré comme étant le siège des émotions et donc de l’amour.

A la sortie de l’église, les enfants de chœur tendaient un long ruban blanc barrant le chemin : une étrenne et les bises de la mariée et des jeunes filles de la noce permettaient de dégager le passage. Cette barrière était bien moins importante que celles qui attendaient le cortège tout au long de la route menant au lieu où était organisé le repas, chez la mariée où à l’auberge du village… Précédé par deux musiciens, le cortège était égayé par les jeunes gens de la noce qui tiraient des coups de pistolet et huchaient en signe de réjouissance et comme pour avertir toute la population de l’évènement.
7 avril Des barricades dans la campagne…

Le cortège, comme on l’a vu était un élément essentiel de la noce : chacun accompagnait le jeune couple vers sa nouvelle destinée déjà semée d’embûches… 

Lors du retour à la maison, il était autrefois d’usage de placer sur le chemin que devaient parcourir les époux à leur retour de l’église, une quenouille à laquelle était suspendue un fuseau, et à côté se trouvait un berceau d’enfant. C’était une manière de représenter à l’épousée les devoirs qui l’attendaient au logis. Le cortège trouvait encore sur son chemin un certain nombre de petites barrières qu’on avait eu soin d’élever et que la mariée devait franchir la première. Elles étaient autrefois composées d’épines mêlées de guirlandes et de fleurs, image des peines et des joies de la vie puis furent remplacées selon l’époque et l’endroit par d’autres traditions. Dans le Revermont, on « montait les tables » c’est-à-dire que l’on barrait le chemin par des tables chargées de vins et de gâteaux auxquels il fallait faire honneur pour pouvoir continuer : on coupait également un ruban blanc et un discours était prononcé. Dans l’Ain, ces barrières étaient composées de matériel agricole (chars, tombereaux, herses…) que les jeunes gens de la noce enlevaient dans la bonne humeur, permettant au cortège de passer et d’arriver au domicile de la mariée.

Les plus proches parents offraient aux époux, avant de pénétrer dans leur demeure, un gâteau, dont ceux-ci mangeaient chacun un morceau, et ils leur servaient également à boire dans le même verre. Puis, ils jetaient sur leur tête une poignée de blé ou de millet pour leur souhaiter une postérité nombreuse, prospérité et abondance. Il était d’usage, notamment à Saint-Usuge, que les jeunes gens de la noce présentent aux époux une branche d’épines cachées sous des fleurs, des fruits, des ornements, en chantant ; puis les convives emportaient les fleurs et laissaient les épines aux nouveaux mariés. En Bresse, par la suite, on plaçait généralement un balai de bouleau ou de genêt en travers du seuil de la porte que la mariée devait enlever pour être considérée comme bonne ménagère.

14 avril Une photo et un repas pour immortaliser le mariage

Le repas de noces était le moment le plus attendu de la journée et marquait le début des réelles festivités pour les invités.

On pouvait alors partager le repas de noces, pris chez la jeune mariée ou dans l’auberge du village : avec la généralisation de la photographie, c’était juste avant le repas que l’on prenait la photo du groupe entourant les époux et immortalisant ce jour. Comme pour les photos de conscrits, on faisait poser avec la noce les personnes préparant le repas, le servant et l’animant. A l’heure actuelle, ces photos jaunies, sépias et en noir et blanc ayant inscrit à jamais un moment important d’une famille nous apprennent énormément sur les usages et façon de s’habiller d’autrefois. 

Entre ancienne et nouvelle génération, entre hameaux, écarts et bourgs, villes, le costume et la coiffe sont révélateurs de la transition et des changements qui se sont produits au début du XXème siècle entre abandon du costume traditionnel et mise à la mode illustrant les modifications intervenant dans le mode de vivre et de penser. Sur ces photos, comme nous l’avons évoqué, le chien est convié à poser devant le couple, symbolisant le gardien du foyer ; un coq était parfois placé devant le jeune marié marquant par sa présence la virilité du jeune homme. 

Le repas lors de la noce était un moment symbolique puisqu’il réunissait les familles des deux époux dans une ambiance joyeuse et était vécu comme les repas pris lors de la machine, où les mets ordinaires laissaient place à une ribambelle de plats, toujours issus des produits de la ferme lorsqu’il se prenait chez l’épousée, mais arrangés par les femmes de la maison. Potages, galantines, viandes diverses, légumes, fromages, desserts, rien n’était laissé au hasard pour que ce moment reste dans toutes les mémoires et saluent un jour heureux. 

Le tout était bien évidemment arrosé de vins, liqueurs, goutte et on prenait le temps de savourer ces plats et ce moment. Tout ceci était accompagné de musique, chants et danses et au cours du XXème siècle, le bal ouvert par la mariée et son père ou les garçons d’honneur permettait de se dégourdir un peu avant de prendre le dessert.

21 avril Les traditions sont-elles vraiment perdues ?...

La soirée était marquée par la fuite des époux dans un endroit secret afin de consommer le mariage lors de la nuit de noces…

Si la mariée était la dernière des filles à la maison on allumait un grand feu de joie fait d’épines coupées dans l’Ain et on brûlait un tonneau dans le Revermont. A l’image du tracassin, les mariages insolites, inattendus ou particuliers donnaient lieu à des pratiques ou à des expressions : ainsi, lorsqu’un jeune homme se mariait avant son frère aîné, on avait l’habitude de renverser le paillis ou de parler de « mariage de chanvre » lorsque la femme était plus grande que son mari… 

A la tombée de la nuit, les nouveaux époux étaient emmenés par les jeunes gens de la noce sur un char les conduisant dans des charrières afin de « cahoter » les mariés puis, de retour à la ferme, alors que les danses allaient bon train, le couple s’éclipsait, se jouant de la surveillance du garçon d’honneur. On essayait alors, après leur avoir laissé un moment de tranquillité, de les trouver : souvent, les couples se réfugiaient pour leur nuit de noces chez un membre de la famille au courant de leur cachette mais ne devant dévoiler l’endroit à personne. Parfois, les plats, les vins et la goutte aidant, il arrivait que certains ne puissent tenir leur langue bien longtemps…

Lorsqu’on les retrouvait, les jeunes gens de la noce venaient les cueillir au lit pour leur faire manger le contenu d’un pot de chambre, souvent une soupe au vin à laquelle était ajoutée du chocolat symbolisant la consommation du mariage. 

La plupart de ces coutumes sont aujourd’hui tombées dans l’oubli ou ont perdu leur sens mais certains éléments que nous avons évoqués sont toujours de mise de nos jours. Ainsi, une tradition voulait que la jeune épouse donne à ses demoiselles d’honneur une partie de son voile et des épingles ayant servi à la confection de sa robe afin de leur porter chance dans leur quête d’un mari. Elle se retrouve de nos jours dans le lancé du bouquet de fleur de la mariée : la jeune femme célibataire qui l’attrape, sera la prochaine à se marier.

Les temps changent, les choses évoluent, les traditions ancestrales se perdent ou subsistent dans l’imaginaire collectif appartenant désormais à nos propres rites… 

28 avril « Une partie de "bête" entre vieux voisins en 1936 » (début)

Pour ces « Traditions Bressanes », laissons encore une fois la parole à notre habitant de Sainte-Croix évoquant un souvenir d’enfance…

« Nous avons soupé à moitié quand la Loulette se met à aboyer gentiment. Mon père dit : « C’est quelqu’un qu’elle connaît ». Effectivement, deux petits coups de bâton contre la porte nous avertissent d’une visite. (Il faut dire que jusqu’en 1938, nous avions une porte pleine, cloutée, comme une porte d’église.)

Quand la porte s’ouvre, c’est Claude et la Léonie qui viennent faire une "bête" avec le grand-père Jean-Marie et la grand-mère Marie : ce sont de proches voisins, de tout temps ils ont étés amis.

Ce soir, ils se sont dits : « On va bien faire une petite "bête" chez Jean-Marie ». Après s’être excusés d’arriver un peu tôt, avoir posé la lanterne et le bâton, ils s’assoient en bout de table et la conversation commence. On parle du temps qu’il fait : s’il fait froid on voudrait que ça radoucisse, s’il fait doux il faudrait que ça gèle ! C’était comme ça il y a soixante-dix ans et c’est toujours comme ça.

La dernière bouchée avalée, le grand-père se levait et entraînait ses amis dans leur chambre où la grand-mère y était déjà pour mettre un peu d’ordre et bourrer le poêle à quatre marmites. Au bout d’un petit moment, la grand-mère m’appelait : « Viens voir ! Il faut bien que tu apprennes à jouer. » La table était approchée du poêle, le tapis était mis et le jeu était dessus. Elle me faisait asseoir bien près d’elle et le jeu commençait. 

Le grand-père faisait la première donne. Au bout de quelques donnes sans rien faire, voila le "Glaude" qui annonçait une demande à pique. Il tournait le "chien". Si il y avait une bonne "relevée", on voyait la fumée sortir de sa pipe plus forte que d’habitude : c’était bon signe !... Car la pipe et la blague en vessie de porc séchée étaient sur la table à côté du tas de centimes. Les parties se suivaient, les "bêtes" s’allongeaient sur la table. Il n’y avait pas d’autre discussion que le jeu !

Chaque personne avait sa façon de jouer. La "Yonie" attendait les gros jeux pour prendre, n’allait qu’à jeu sûr par peur de perdre. Le grand-père, lui, ne forçait pas le jeu non plus. Maintenant, je me demande s’il n’aurait pas mieux aimé lire "Le Nouvelliste" ou "L’Almanach Vermot" ?... »

5 mai « Une partie de ‘’bête’’ entre vieux voisins en 1936 » (fin)

Si le grand-père de notre sainte-croyat n’était pas pris par le jeu, ses compagnons l’étaient beaucoup plus !… 

« Grand-mère, elle, si elle n’avait pas de jeu, s’énervait : elle tournait ou allait avec de petit jeu et perdait souvent. Grand-père lui disait : « Tu n’avais ben rien ! », elle lui répondait : « Qui n’hasarde rien n’a rien !… » Dans les moments difficiles, on devinait les mots (qui n’étaient pas toujours de beaux mots !) qui étaient sur les lèvres : elle aimait le jeu pour le jeu, c’était une prouesse ! La ‘’Yonie’’ avait l’habitude de faire marcher ses lèvres sans qu’aucun mot n’en sorte : on aurait dit qu’elle broutait :… Elle gagnait presque toutes les fois ! D’ailleurs, elle jouait pour ça. ‘’Glaude’’, lui, était un bon joueur, mais il avait tendance à se croire bien supérieur aux autres et leur donnait des conseils… 

De temps en temps, le grand-père se levait pour mettre du bois dans le poêle. Grand-mère sortait sa boîte de ‘’Valda’’ et les femmes suçaient une pastille. A neuf heures, maman venait me chercher mais la grand-mère lui demandait que je reste et maman me laissait !

Vers les dix heures, s’il y avait des ‘’bêtes’’, ils se les partageaient, ils ne jouaient pas plus tard. Les hommes sortaient dehors, allaient jusqu’à l’écurie. Pendant ce temps, la grand-mère avait sorti son ‘’benon’’ de châtaignes achetées à la Saint-Simon à Cuiseaux : elle fendait la peau, les mettait griller sur le couvercle du poêle et les couvrait avec un couvercle de marmite. Elles étaient vite cuites. Alors elle les enveloppait dans un linge et les mettait sur la table, avec un litre de vin rouge : c’était bon !... 

Puis, elle faisait un café à la ‘’casserole’’ avec de la chicorée. Elle sortait un paquet de petit beurre. Il y avait aussi une petite goutte et la grand-mère sortait sa carafe d’eau de coing de sa fabrication : c’était sa spécialité !...

Vers les onze heures, ‘’Glaude et la Yonie’’ reprenaient leur bâton, la lampe, leur manteau et le chemin de la maison en parlant encore de leur partie de carte ! Tous les quatre avaient passé une bonne soirée ! » 

Et nous un bon moment …

12 mai « Le dimanche après-midi d’un moins de 20ans pendant l’occupation »

Toujours plein de ses souvenirs, notre cher habitant de Sainte-Croix ravive le temps passé en évoquant une après-midi ordinaire pour la jeunesse sous l’occupation.

« Vers les deux heures de l’après-midi, nous nous rejoignons dans le bourg six à huit copains et là c’est la question : que fait-on ce tantôt ? Les uns vont à Louhans ; nous, nous sommes trois copains : nous décidons de faire une partie de « rabat ». A ce moment, pas un bourg, pas un bistrot de hameau qui n’ait son « rabat ». Le « rabat » est un jeu de quilles, mais au lieu de lancer la boule droit sur les quilles, celle-ci fait un demi-cercle pour revenir sur le jeu qui se trouve à peu près à la hauteur du joueur. Les coups de sept sont de beaux coups, six c’est bon, cinq c’est courant. Ce jeu se joue aussi à l’argent : je n’ai jamais connu les règles. Avant guerre, les adultes étaient nombreux à le pratiquer et jouaient même de grosses sommes.

Nous voilà partis sur le jeu. Nous trouvons d’autres copains et nous faisons une partie trois contre trois. Le camp qui fait le moins de quilles paie la tournée. Nous perdons donc nous payons un verre de limonade. Quand nous retournons sur le jeu, il est pris : d’autres copains font aussi une partie.

Après quelques minutes, nous décidons d’aller dans un hameau d’une commune voisine, assez loin, où parait-il on danse. Effectivement, arrivés dans la cour, nous entendons la musique. Nous entrons. Il y a plusieurs couples qui dansent. Nous ne connaissons personne : nous voyons tout de suite que notre arrivée n’était ni prévue ni souhaitée. La musique s’est arrêtée. Les gens nous regardent avec méfiance. Nous buvons notre rouge limé. Nous reprenons nos vélos et la route… »

19 mai « Le dimanche après-midi d’un moins de 20ans pendant l’occupation » (fin)

Après un petit rouge limé, nos compères reprennent la route allant à la rencontre d’une bien bonne compagnie…

« Arrivés à quelques kilomètres de chez nous, nous rencontrons plusieurs copines, qui, comme nous, ne savent pas trop quoi faire. Nous nous arrêtons, chahutons un moment histoire de leur voler un « bisou » puis nous nous asseyons sur un tas de pierres (les routes n’étaient pas goudronnées en ce temps là !). Nous parlons de ce que nous avons entendu à la TSF dans la semaine, les chansons de Tino Rossi, Ray Ventura, Rina Ketty : parfois, nous fredonnons les refrains… Le temps passe… Voilà l’heure de rentrer. Après un petit « bisou » (parfois un gros !...) nous nous séparons…

Arrivés au bourg, nous retrouvons un copain qui avait rendez-vous avec une « bonne amie » et maintenant il vient avec nous. Nous trouvons que c’est trop tôt pour rentrer : si Madame Jeanne voulait nous faire une omelette, nous avons des tickets de pain ? Nous lui demandons. Elle est d’accord. Nous buvons une Suze-Cassis que nous appelons « un fond de culotte ». Le patron vient nous dire qu’il y a un petit saucisson : si nous le voulons en attendant que l’omelette se fasse. Evidemment, nous sommes contents. Avec l’omelette, un bol de fromage vieux assaisonné au poivre rouge, deux bouteilles de vin rouge : nous faisons un souper du tonnerre !... Cela fini, nous discutons comme des « grands » de la guerre, de De Gaulle, de Pétain, et le temps passe. Il est temps de rentrer à la maison. C’est bien loin, la vie a bien changée… en bien ou en mal, je ne sais pas !... » 
26 mai :  Lorsque frappe la mort…

Reprenons et terminons ici la vie de notre Bressan en évoquant les rites, traditions et croyances liés à la mort.

Personnifiée par un squelette armé d’une faux, la mort est très présente dans les arts et littérature comme elle l’était dans les esprits des habitants de Bresse et de toutes les régions de France. Qu’on la craigne ou non, certains présages que l’on savait mauvais étaient annonciateurs de mort prochaine pour soi-même ou l’entourage : nous avons déjà évoqué, entre autres, le fait qu’il ne faut pas aller écouter les animaux de l’étable la nuit de Noël sous peine de trépasser le lendemain ou ne pas choisir pour marraine à un enfant une femme enceinte car l’enfant qu’elle porte mourait dans l’année. De même, on suspectait le cri funèbre d’un corbeau trop près de la maison ou le hululement d’une chouette dans les combles. C’est en partie à cause de ce caractère néfaste que l’on clouait autrefois une chouette sur la porte de grange afin de se protéger de son mauvais augure ; par la suite, ce symbole était sensé préservé le foyer en règle général.

Lorsque la mort intervenait, c’était le plus souvent à la maison, entouré des siens et du prêtre appelé pour les derniers sacrements : dans la première moitié du 20ème siècle, il était en effet très mal vu de décéder à l’hôpital, ce qui consistait en une humiliation. Ce sort était réservé aux miséreux ou seulement en cas extrême, suite à un accident ou à une opération mais de toute façon il était bien rare qu’un bressan voit en cette période un lit d’hôpital : lors d’une maladie, on appelait le médecin en dernier recours, après avoir essayé remèdes, prières et appositions de toutes sortes. La visite du médecin dans un hameau annonçait bien souvent la sonnerie du glas et un trou dans les économies de la maison.

L’administration des derniers sacrements était solennelle et lorsque la clochette annonçait le passage du curé et de ses enfants de chœur, les voisins du hameau, surtout les femmes, les suivaient en silence afin d’assister à la dernière bénédiction.           

C’est ainsi que s’éteignait, idéalement si l’on puit dire, notre Bressan, sur sa terre natale, dans la maison où il a vécu, entouré des siens et prêt à rejoindre d’autres cieux grâce aux services du prêtre… sans quoi notre homme pourrait bien revenir hanter sa Bresse tel un orjus…     
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Jean de La Fontaine a notamment fait intervenir la mort dans sa fable « La mort et le bûcheron » (gravure extraite de Jean de La Fontaine, Fables choisies. Hachette). 

2 juin : Arrêter les horloges et voiler les miroirs…

Comme la mort survenait à la maison, toute la famille et la maison même portaient le deuil du défunt tout juste disparu.

Comme l’on mourrait chez soi, la veillée funèbre avait également lieu à la maison, le plus souvent dans la chambre même du défunt. La relation à la mort était différente d’aujourd’hui : on imagine, il y a de cela un siècle, dans les fermes de taille modeste où les lits se trouvaient dans l’hutau, le reste de la famille manger et vivre, y compris les jeunes enfants, près du lit où était veillé le défunt. 

Après avoir procéder à la toilette, on revêtait le mort de ses plus habits pour son dernier voyage et les derniers adieux. Famille et voisins se relayaient nuit et jour afin de veiller le mort lors de l’arrivée des proches venus saluer l’âme du disparu : par respect, le corps était constamment gardé jusqu’au départ pour le cimetière. De plus, on avait tendance à croire que sans cette précaution, le Diable aurait pu emporter le cadavre et placer à sa place un chat noir ou un autre animal malfaisant. On mettait la maison en ordre pour recevoir les invités et on fermait les volets. On plaçait dans la chambre, près du lit, un crucifix, deux cierges bénits à la chandeleur et un verre d’eau bénite où trempait un rameau de buis dont se servaient les visiteurs venus rendre hommage au défunt pour le signer. 

Lorsque l’un des membres d’une maisonnée rendait l’âme, il était d’usage d’arrêter horloges et autres pendules à l’heure exacte du décès et de les laisser ainsi jusqu’à l’enterrement. Les glaces et miroirs de la chambre où était placé le mort étaient retournés face aux murs ou recouverts d’un crêpe noir. D’autres pratiques étaient en usage de façon variable selon les régions et les coutumes des familles : on coupait les fleurs du jardin, on enterrait quelquefois l’un des paletots du défunt, on recouvrait les ruches d’un morceau d’étoffe de couleur noire en forme de croix, on nouait un morceau de cette étoffe à la porte des étables avec un rameau bénit ou on vidait l’eau des vases contenant des fleurs afin que l’âme du défunt ne s’y installe pas pour hanter la maison… 
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Les vieux lits fermés placés dans l’hutau permettaient de fermer les rideaux afin de séparer le défunt du reste de la vie quotidienne, notamment lors des repas (photo : Musée du terroir de Romenay).  

9 juin : L’annonce du décès et le port du deuil 

Après la préparation du mort et avant la mise en bière, quelques formalités restaient à remplir pour l’entourage.

Concernant les formalités telles que prévenir la mairie, le fossoyeur, le menuisier pour la confection du cercueil et surtout le prêtre pour l’office, il était d’usage dans les campagnes de tout régler dans la journée avant la prière du soir. On allait également choisir un crucifix et une couronne en perles de verre dans les tons noir, gris et mauve pour le défunt.   

Lorsque l’on allait chercher le prêtre pour donner l’extrême-onction et fixer le jour des funérailles, ce dernier, de retour à l’église faisait annoncer par son bedeau ou son marguillier le décès d’un habitant de la commune. Autrefois, dans certaines communes, trois classes de service religieux étaient possibles selon la richesse de la famille : les riches (commerçants, bourgeois, gros propriétaires terriens…) avaient droit à la première classe à savoir le glas avec l’ensemble des cloches sonnant après l’angélus du matin, du midi et du soir, un service religieux chanté en latin et la mise en deuil de l’église avec l’autel drapé de noir. La deuxième classe, la plus usitée, consistait uniquement en l’autel drapé de noir et pour les gens de la troisième classe, le service était sobre : cette distinction sociale établie par l’Eglise se faisait également à l’occasion des baptêmes.    

Plus communément, après la sonnerie de l’angélus matin, midi et soir, la grosse cloche tintait trois fois pour le décès d’un homme et la seconde cloche deux fois pour celui d’une femme. Le soir, après le glas, un temps mort était respecté puis un coup de cloche tintait : de même, trois fois pour un homme, deux fois pour une femme.

Lorsque la mort survenait, la famille portait le deuil : la veuve s’habillait en noir pendant deux ans, lors du grand deuil. Cette période exigeait que les femmes portent le chapeau à grand voile de crêpe noir que l’on rabattait sur les yeux le jour de l’enterrement ; les hommes portaient un brassard noir sur la manche gauche, ainsi qu’une veste et une cravate noire. Les vêtements de sortie étaient également noirs. Puis, après ces deux années, la veuve portait des couleurs plus claires durant un an : c’était le demi-deuil. Dans les grandes fermes, il était d’usage que valets et servantes portant eux aussi le deuil. 

(à suivre)

Adeline Culas
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Certaines coiffes bressanes étaient portées exclusivement pour le deuil : celle-ci est caractéristique du demi-deuil (illustration extraite de Coiffes, entre Bresse et Bourgogne). 

16 juin
Après la période de veille du défunt chez soi, vient le temps de la mise en bière et du dernier contact avec le disparu.

La mise en bière avait lieu le soir, après la prière, lorsque le menuisier apportait le cercueil. Enveloppé dans un linceul ou une pièce de toile, on plaçait dans la main du défunt un Christ ou un chapelet ainsi qu’un livre s’il savait lire. On l’accompagnait également de certains objets familiers comme sa tabatière, sa canne, son couteau ou encore d’une bouteille si l’homme appréciait cette compagnie. Lorsqu’il s’agissait du décès d’un enfant, on plaçait dans sa main une gobille ou une boule de cire afin qu’il puisse prendre part aux amusements des anges…    

On avait également l’habitude, autrefois, de placer dans le cercueil une pièce de monnaie, coutume connue en Bourgogne sous le nom de « sou des morts ». Cette tradition est une survivance des croyances et pratiques antiques ou l’on plaçait dans la bouche du défunt une pièce de monnaie qu’il devait donner en échange à Charon, passeur des âmes grâce à sa barque qui permettait aux défunts de traverser le fleuve Styx le séparant du repos éternel. Ceux pour qui la famille n’avait pas pris cette précaution erraient à jamais… Ici, l’on disait que cette pièce était donnée à saint Pierre en échange d’une place au paradis.

Le surlendemain du décès était le jour des obsèques. L’invitation était le plus souvent faite de vive voix par des voisins passant auprès de toutes les familles du village annoncer la nouvelle : les faire-part dans la presse étaient alors très peu usités. Dans certaines familles aisées, on faisait imprimer des faire-part de décès, lettres de grand format ornées de larges bandes noires et que l’on laissait distribuer dans tout le village, là encore, par les voisins. On voit ici la forte solidarité et l’entraide mutuelle bien connue et souvent évoquée au sein des hameaux et écarts de notre région bressane : que ce soit pour travailler comme lors des machines ou des veillées, pour partager à l’occasion du repas de cochon ou lors d’évènements plus douloureux tels que des accidents ou des décès, les liens sociaux et amicaux étaient forts entre voisins.       
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Comme lors de la veillée mortuaire, l’enterrement du Bressan avait lieu en présence de famille, proches et voisins. 

23 juin :  Le dernier adieu au cimetière

Le surlendemain du décès était le jour des obsèques, jour du dernier adieu fait au défunt…

La levée du corps se faisait à domicile en présence du prêtre, des enfants de chœur ainsi que de la famille du défunt. Une fois placé sur le corbillard, le cercueil prenait le chemin du cimetière : toutes les personnes qui croisaient le cortège funèbre devaient signer le cercueil avec une branche de buis et de l’eau bénite contenus dans l’écuelle habituelle du défunt, porté lors de ce dernier voyage par une femme du voisinage. Cette écuelle était parfois placée sur le cercueil une fois au fond de la fosse. La famille, placée par ordre de parenté, suivait le corbillard tiré par des chevaux ou des bœufs : il était de coutume que des personnes du même âge que le défunt tiennent les glands du drap funéraire et marchent à côté du corbillard. 

Lors de l’office religieux, la messe des morts, célébré en latin avec chants de psaumes, on avait l’habitude de distribuer de petits cierges aux personnes de l’assistance qui les allumaient et allaient, à la fin de l’office, en procession, baiser le Christ. La cérémonie se terminait par une bénédiction et chacun venait faire un signe de croix sur le cercueil et déposer une pièce de monnaie dans un plateau placé à cet effet près du cercueil. 

Une fois dans le cimetière, où le corps était descendu dans la fosse, le prêtre avait l’habitude de jeter une poignée de terre sur le cercueil, coutume déjà pratiquée en Gaule, et geste reproduit par l’assistance en dernier hommage au défunt.

Enfin, il était d’usage en Bresse, que la famille se retrouve autour d’un bon repas chez le défunt : parents et amis, parfois venus de loin, remplissaient ainsi leurs estomacs avant de reprendre la route et se mettaient à table en l’honneur du défunt dont ils évoquaient les qualités pour un dernier adieu.

Naissance, baptêmes, approchailles, fiançailles, mariage et funérailles : ainsi se termine la vie de notre Bressan dont la mémoire reste néanmoins à travers les traditions, souvenirs et gestes…   
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Ce tableau du Titien, « Allégorie des âges », illustre et clôture notre chronique consacrée aux grands moments de la vie des Bressans et Bressanes autrefois.  

30 juin et 7 juillet     Ma première communion

Mettons encore à contribution notre cher habitant de Sainte-Croix pour nous raconter sa première communion il y a plus de 70ans...

« Nous avons fait notre première communion il y a quelques dimanches. Nous sommes heureux, contents de ne plus aller au catéchisme tous les jours à midi pendant que les autres s’amusent, et aussi de ne plus avoir à faire à la vieille demoiselle qui nous faisait la leçon que je n’ai jamais vu ni rire ni sourire, un visage rébarbatif, le menton orné de quelques touffes de poils blancs !… 

Contents aussi parce que, en ce temps là, « faire ses Pâques » était quelque chose qui comptait dans la vie. Quand les adultes parlaient d’un jeune, souvent, ils disaient : « Il est grand maintenant : il a fait ses Pâques ». Cela nous donnait un air de petit jeune homme… Et puis si nous allions à la messe le dimanche, nous avions droit à un banc spécial derrière l’autel ; les filles, pour peu que leurs parents soient pratiquants, entraient au chœur de chant !…

Mais il y a avait aussi la « retraite ». Pendant trois jours nous allions au presbytère, nous mangions tous ensemble à midi le repas que maman nous avait préparé, et nous étions presque avec les filles : cela nous plaisait beaucoup. En général, monsieur le Curé faisait venir un autre prêtre, un missionnaire, en général très cool. Nous allions faire une prière au pied des calvaires (il y en avait un dans tous les hameaux) ; il nous montrait des diapos de l’Afrique Noire : cela nous plaisait. Samedi c’était la confession : la retraite était finie !

Le dimanche, la messe était toujours assez tôt du fait que l’on ne mangeait rien avant la communion. Nous, les garçons, on était tous habillés de la même façon : un costume bleu marine acheté exprès, souliers noirs, un brassard blanc au bras droit. Les filles avaient de grandes robes, souliers blancs, une couronne blanche. Tous, nous tenions notre missel à la main. »
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Les jeunes communiants portaient un costume bleu marine,
des souliers noirs et un brassard blanc noué au bras.

Tous les enfants ont revêtu leurs habits de communiants, les parents assistent à la messe en attendant de marquer cet évènement solennel par un bon repas, comme il est toujours d’usage en Bresse…  

«  La messe était dite par le missionnaire mais notre curé ne manquait jamais de monter en chaire pour rappeler que certains n’avaient pas payé leur place de banc, que beaucoup donnaient peu au denier du culte et surtout qu’il ne fallait pas profiter  de la première communion pour faire un banquet et boire plus que de raison…

J’ai retrouvé dans le livre de cuisine de ma mère le menu de ma communion ! Bouchées à la reine, poulet à la crème, haricots verts, rôti de veau, salade ; arrosés de bon vieux vins de qualité supérieure que l’on mettait en bouteille à la maison. Il y avait même du mousseux acheté en contrebande à un producteur de Beaufort. On n’écoutait pas monsieur le Curé !...

La première communion réunissait la famille, les parrains, les grands-parents, parfois des oncles. Tous avaient offert un cadeau : les uns le missel, le chapelet, d’autres une montre, un petit portefeuille, parfois une enveloppe avec un petit billet.

L’après-midi, à trois heures, c’était les vêpres et pour nous, communiants, nous avions une cérémonie dont je ne ma rappelle plus le nom avec chacun un cierge à la main. Nous allions prier devant l’autel, les femmes de la famille accompagnaient, les hommes restaient à table discuter des travaux des champs et de la situation de la culture, fumaient et trinquaient. Au retour des vêpres, il y avait le dessert, crème au chocolat et gâteau mousseline, sans oublier la goutte forte et douce.

A la nuit, c’était les aux revoir. La première communion était finie ! » 
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Les jeunes filles étaient revêtues d’une longue robe blanche, de
souliers blancs et portaient une couronne lors de leur communion.

7 et 17 juillet Les occupations des jeunes "vetchi"… 

A la campagne autrefois, la vie des enfants était rythmée par l’école, le catéchisme, les veillées mais aussi par les travaux à la ferme. Nombre d’entre eux avaient pour responsabilité de garder les vaches, comme notre habitant de Sainte-Croix, toujours aussi intarissable de souvenirs…

« Comme tous les enfants d’agriculteurs, j’ai gardé les vaches "aux prés". Moi j’ai eu la chance d’aller "en champs" dans une prairie de vaine pâture : nous nous retrouvions une demi-douzaine de bergers, garçons et filles, sans compter les enfants dont les parents étaient en ville et qui venaient passer leurs vacances chez les grands-parents. Comme ils ne savaient quoi faire, ils venaient à la prairie trouver les "vétchi". Ils apportaient des revues que nous n’achetions pas à la campagne : "Les Pieds Nickelés", "Lisette" et bien d’autres. Nous étions contents de les regarder !...

Pour jouer, plus on était, plus c’était drôle !...Dans le moment du Tour de France, nous faisions le tour de la prairie par étape ; nous prenions les noms des champions d’alors : Magne, Pelissier, Leduc… Celui qui gagnait avait droit à un petit bisou de la reine, en général une gamine de la ville !...

De temps en temps, en se cotisant, nous achetions une ou deux bouteilles de limonade que nous allions chercher au café tout proche. La patronne nous prêtait un verre que nous lui rapportions toujours. Pendant qu’elle nous servait, les copains qui ne venaient pas au café lui "piquaient" quelques patates pour faire cuire à la braise : nous en prenions une sous chaque pied pour que ça ne se voie pas. Puis venait le temps des "reux" que nous allions chercher, jamais au même endroit, jamais dans le même champ : nous faisions le feu toujours à la même place au cas où l’on serait pris… C’était la première fois… Nous avions bien pris quelques "engueulades" mais jamais bien graves !... »
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Les enfants des villes venus en vacances à la campagne apportaient avec eux des nouveautés comme les revues que nos petits Bressans aimaient regarder.

Outre les amusements, jeux et autres habitudes des jeunes vachers et de leurs acolytes, certains évènements venaient apporter un peu de piquant aux longues journées de garde…

« Une année nous avons été "gâtés"… Un couple d’amoureux en vacances avait trouvé un coin tranquille pour passer un petit moment caché des regards indiscrets… Nous les avions repérés ! Nous montions sur un vieux saule… Nous ne voyions pas grand-chose… Parfois nous apercevions "la bête à deux dos" alors, vite, nous descendions de notre perchoir pour aller le raconter aux copains. Les filles commençaient par nous disputer et au bout d’un moment elles riaient autant que nous !...

Parmi nous, il y avait un surdoué de la farce : je ne peux m’empêcher de vous en raconter deux super !... Il y a avait, longeant la prairie, un pré où un "vieux" cultivateur amenait ses deux vaches : il venait à vélo et la laissait contre le pont, au parapet en fer. Un jour, le copain a attaché le vélo avec du fil de fer en plusieurs endroits dudit parapet si bien que le brave homme a mis beaucoup de temps pour le détacher. Cela a valu une ou deux paires de claques à la première rencontre !... 

La deuxième : un "vieux" cultivateur avait l’habitude de venir lire son "Indépendant" en gardant son troupeau. Il se mettait toujours au même endroit, sous le même saule. Le copain est monté sur le saule, juste au dessus du "pépé"…Quand celui-ci a été en pleine lecture, il l’a pris au lasso… Mais comme il s’était attaché la ficelle au bras, il fut tiré en bas et il a reçu une tournée de coups de bâton : il en avait le dos noir…

Maurice, tu m’excuseras ! Mais je pense si souvent à cela…

Nous étions polissons, c’est vrai ! Mais cela ne nous empêchait pas d’être polis !... » 
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Les enfants participaient très tôt à la vie à la ferme et de menus travaux ou plus importants services leur étaient demandés : garder les vaches en faisait partie.

28 juillet   De la roulière au t-shirt… 
A l’heure où en cette fin de mois de juillet qui fut quelque peu frisquet nous reléguons au fond des placards les tenues estivales au profit des pantalons et manches longues, regardons en arrière comment se vêtaient nos aïeux bressans au début du siècle.

Alors que la vie des Bressans était basée sur l’économie familiale et une autoconsommation de la production agricole de la maisonnée, l’habillement était une source de dépenses non négligeables pour les familles. Bien que l’on puisse toujours rapiécer les vieux fonds de pantalons que l’on mettait au quotidien, les vêtements de fête ou passés pour les grandes occasions se devaient d’être élégants. 

Au quotidien, pour travailler, aller en champs ou effectuer les travaux ménagers, hommes et femmes étaient vêtus simplement. Les hommes portaient un pantalon de grosse toile appelée « bourra », une chemise de chanvre, un gilet, un tricot ou un veston selon les saisons ainsi que la « roulière », blouse de coton bleu. 

Jusque dans les années 1920, le chanvre était très cultivé par les Bressans : cette plante, aujourd’hui notamment utilisée comme isolant dans le bâtiment, servait notamment à la confection de cordes mais aussi de toile et donc de vêtements. Plante très cultivée autrefois en Bresse, le chanvre était arraché fin août afin d’être mis à "rouir", c’est-à-dire mis dans un lieu humide, juste assez pour que les fibres se détachent légèrement : il fallait cependant faire attention à ne pas le laisser pourrir. Après séchage, on le "teillait", on séparait les tiges de leur écorce : ce travail autrefois manuel était fait à la main par les hommes notamment pendant les veillées. 

Ensuite, on écrasait la fibre pour l’adoucir et pouvoir la peigner : ce travail était réalisé par des spécialistes, des hommes venus d’autres contrées comme le Bugey et passant de hameaux en hameaux au mois d’octobre. Munis de gros peignes, ils étaient logés et nourris par les habitants. Après leur départ, les Bressanes n’avaient plus qu’à filer la filasse de chanvre plus ou moins grossièrement selon qu’elle serve à faire des sacs à farine et à grains ou les pantalons des hommes ou des draps.
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Filer le chanvre était le travail des femmes : dans de nombreuses fêtes à l’ancienne
comme ici à Ste-Croix dans les années 80, la fileuse reste une figure incontournable.

4 août   Se vêtir pour travailler, pour les petites sorties, pour les enfants…

Les femmes quant à elles, lorsqu’elles travaillaient, portaient robes et jupes longues et amples noires ou grises, un caraco ou chemise de même couleur, un tablier très enveloppant dont la bavette était retenue par des épingles et un petit fichu sur les épaules. A cette époque, on ne sortait jamais tête nue : les femmes arboraient une petite coiffe blanche (plus tard remplacée par un simple fichu carré noué sous le menton) et les hommes un bonnet de couleurs différentes selon l’âge. Celui des vieux était blanc, noir pour les hommes "faits" et rayé bleu et marron pour les jeunes : cette distinction, également visible chez les femmes (nous y reviendrons par la suite) se retrouve encore aujourd’hui dans la tradition des conscrits puisque chaque classe arbore une couleur de chapeau différente selon l’âge représenté.

Concernant les enfants, ils passaient les premiers mois de leur vie emmaillotés dans des linges extrêmement serrés ce qui laisse supposer de nombreux problèmes d’hygiène mais aussi de malformations au  niveau des jambes. Une fois "démaillotés", jusqu’à deux enfants, filles et garçons portaient indistinctement des robes, beaucoup plus pratiques pour effectuer simplement les besoins naturels. Par la suite, les filles gardaient leurs robes de couleurs agrémentées de vestes et caracos alors que les garçons enfilaient une culotte courte, une chemise à manches longues, un tricot et une veste. Il va sans dire que les vêtements des enfants, en plus d’être rapiécés, se transmettaient d’aînés à cadets. 

Pour  ce que nous qualifierons de petites sorties qu’étaient par exemple les jours de marché, les hommes portaient un complet de velours à grosses côtes et jusqu’à la guerre de 14, la fameuse roulière. Les femmes étaient vêtues de même que pour travailler mais avec des mises plus élégantes, ou tout du moins, moins usées : la différence notable dans l’habillement entre jours de travail et jours de sorties consistait avant tout en le port de la coiffe et celui des sabots.     
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Ainsi était vêtue la Bressane lorsqu’elle se rendait au marché et ainsi a-t-elle été immortalisée
par les cartes postales folkloristes du début du siècle.

11 août   En passant par la Bresse avec mes sabots…

Aux pieds, les Bressans qu’ils soient hommes, femmes ou enfants portaient chaussettes et bas de laine ainsi que des sabots. Le sabot était la chaussure la mieux adaptée aux sols humides et argileux de la Bresse mais c’est avec l’arrivée des premiers tracteurs qu’il disparut : en effet, il n’était pas aisé de monter sur la machine chaussé de la sorte.

En plus d’être très pratique sur la terre meuble et de protéger du froid et de tous les temps, le sabot avait l’avantage d’être bon marché et se trouvait dans toutes les localités puisque chaque commune, voire gros hameaux, possédait un ou plusieurs sabotiers. Certains se sont faits une très bonne réputation et ont encore exercé dans la deuxième moitié du 20ème siècle à l’image de l’atelier des Bernardot à Sainte-Croix. 

Les caractéristiques du sabot bressan proviennent des essences légères de bois utilisées comme le saule, l’aulne, le peuplier et plus souvent, le bouleau. Autrefois, le sabotier travaillait à façon, chaque client lui amenant son bois, dans lequel l’artisan sciait un morceau de la longueur du sabot. Ensuite, avec hache, herminette et paroir, le sabot prenait sa forme ; puis on le creusait  à l’aide de cuillères, de la raisane et du butoir. Après ces différentes étapes, le sabot était mis à sécher pendant plusieurs mois avant d’être fignolé au paroir et racloir.

En plus d’être utilitaire, le sabot est devenu un élément incontournable du costume bressan. Les hommes, portaient un sabot entièrement couvert et en bois auquel on pouvait ajouter des guêtres ou des tiges de cuir afin de travailler dans les lieux humides, notamment pour le curage des fossés : c’était des "bottes à sabots" ou "sabots-bottes". Pour plus de confort, un petit coussin en cuir pouvait être fixé sur des sabots plus dégagés sur le coup de pied.

Plus fantaisistes et plus élégants, les femmes pouvaient porter des sabots à brides, dégagés sur le dessus du pied et retenu par une bride de cuir décorée, mais aussi des sabots vernis ou sculptés. Le client pouvait faire son choix grâce au "catalogue" dont se servaient certains sabotiers consistant en une planchette de bois sur laquelle étaient présentés tous les décors sculptés proposés par l’artisan : l’un d’entre eux est notamment exposé à l’Ecomusée de la Bresse bourguignonne.
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Le sabotier était un artisan très commun dans nos villages de Bresse et son savoir-faire reconnu.

18 août  Le costume de fête 

Pour les grandes sorties et cérémonies tels que mariages, baptêmes ou communions, hommes et femmes revêtaient leurs plus beaux costumes que l’on a assimilés au costume traditionnel bressan. L’achat de ces vêtements engendrait une lourde dépense, ainsi on les gardait le plus longtemps possible et la plupart du temps le Bressan et la Bressane n’avaient qu’un seul vêtement de ce type durant sa vie : on pouvait se le transmettre de génération en génération ou bien être inhumé avec. 

Les hommes portaient pour ces occasions un complet noir uni ou rayé composé de veste, gilet, pantalon, chemise et cravate et étaient chaussés pour les plus riches de souliers montants ou à guêtres. Les femmes quant à elles portaient des ensembles raffinés, la coiffe, des sabots à brides et sculptés ou des souliers. 

Nous avons l’habitude de rencontrer aux détours des musées et des représentations un costume bressan très sobre, constitué d’une grande robe noire et de la grande coiffe noire à cheminée. En réalité, il semblerait que le costume de fête des femmes bressanes était autrefois plus coloré : elles portaient une jupe large, un chemisier et par-dessus un tablier enveloppant mais avec beaucoup plus de façon que ceux portés pour le travail quotidien. Ainsi, le tablier ou "devanti" comme élément utile au quotidien devient un élément décoratif du costume de fête. Le décolleté était quant à lui toujours couvert soit par les pans du fichu revenant sur les épaules, soit par la "gorgerette", plastron placé sous le décolleté de la robe et porté par les Mâconnaises et Bressanes du Val de Saône, constitué d’une toile de chanvre, sur laquelle était cousue une pièce d’étoffe richement décorée de broderies. 

Ce costume peut être qualifié d’ancien puisqu’au début du siècle il fut remplacé par un port plus moderne constitué d’une chemise ou d’un caraco de couleur blanche ou noire et d’une longue jupe noire ; des boléros et vestes brodées pouvaient parfois s’ajouter à cette parure. Si la couleur noire était très présente dans l’habillement du début du siècle c’est qu’entre un taux de mortalité élevé et la fréquence des guerres, les deuils qui duraient deux ans se succédaient bien souvent.
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Bressannes Ancienne et Moderne.





Cette carte postale du début du siècle représente les deux costumes dits traditionnels
de la Bressane : ancien et moderne.

25 août  Petites et grandes coiffes : de l’utile à la parade 

S’il est un élément du costume "traditionnel" bressan qui ait survécut et ait été portée le plus longtemps c’est bien la coiffe. Comme nous l’avons déjà évoqué précédemment, les femmes ne sortaient jamais tête nue ainsi, que l’on aille aux champs ou au marché, la coiffe était de rigueur. Cependant, il existait deux types de coiffes : la petite coiffe blanche portée quotidiennement, retenant principalement les cheveux, et la grande coiffe d’apparat, visible dans tous les musées consacrés à la culture bressane et fièrement arborée par les groupes folkloriques ou traditionalistes. Cette dernière se compose d’un plateau de feutre noir surmonté d’une carcasse en laiton recouverte de dentelles également noires.

Il semblerait que la grande coiffe soit apparue au 16ème siècle comme la plupart des costumes régionaux : une gravure de 1530 appelée "Rustica Bressana" représente une femme Bressane portant le costume d’alors et coiffée d’un chapeau haut. Ce modèle semble être à l’origine de la grande coiffe noire reconnue comme bressane mais son apparition et ses influences restent incertaines : est-elle inspirée de la coiffe des Piémontaises, de celle d’une région reculée de l’Espagne ? De nombreuses questions sont posées, s’ajoutant ainsi au charme et au mystère entourant les coiffes souvent louées par les régionalistes pour qui leur forme accentuait la beauté des Bressanes…

Quoi qu’il en soit, sur cette gravure il apparaît qu’une autre coiffe est portée sous ce grand chapeau, comme si un filet retenait les cheveux ramenés en chignon bas. Cette caractéristique nous ramène à notre petite coiffe qui était portée seule au quotidien mais également sous la grande coiffe lors des fêtes, effectivement afin de retenir la chevelure.   

Mais qu’elle soit grande ou petite, au cours des siècles, la coiffe a évolué différemment selon les provinces et contrées jusqu’à devenir parfois particulière à chaque village. Ainsi, là où la petite coiffe de la Bresse de l’Ain enserre simplement l’arrière de la tête en étant retenue par une petite bride, celle la Bresse louhannaise, dite aussi coiffe à bourrelet ou de Montpont maintient-elle toute la tête pur se terminer en une bride formant un gros nœud sous le cou. 
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Telle était représenté la coiffe bressane en 1530 (illustration tirée de Coiffes entre Bresse et Bourgogne, Bourgeois) et la coiffe à bourrelet de Montpont était portée ainsi (Groupe folklorique de Sainte-Croix).

1er septembre  La coiffe comme indicateur social 

Concernant la grande coiffe, dans notre région de Bresse Louhannaise, un modèle était avant tout porté, le "cocardiau". Il était caractérisé par des pans de tulle descendant du plateau circulaire sur les épaules de la femme et par la forme particulière de l’armature en laiton qui ressemblait à des bouquets ou à des choux-fleurs : à Sainte-Croix, cette coiffe était agrémentée de volutes de tulle enroulées dans le cocardiau lui-même, ce qui lui a valu le nom de "nid d’oiseau" du à sa ressemblance avec le perchoir des volatiles. Ce cocardiau se portait au nord d’une ligne passant de Romenay à Varennes-Saint-Sauveur ; au sud, le laiton prenait la forme d’une cheminée, plus ou moins évasée et conique selon les villages, rappelant fortement l’architecture des cheminées sarrasines de cette même région. 

Si chaque région culturelle ou village possède ses propres coiffes, ces dernières ont toutes en commun de spécifier l’identité de la personne qui la porte. Dans de nombreuses cultures, le costume, les éléments de parures apparaissent comme des indicateurs sociaux de celui qui les portent : la coiffe, qu’elle soit bressane ou originaire d’autres provinces, par sa couleur, son aspect…  

Laissons là de côté les spécificités des formes de coiffes selon les pays et villages pour nous intéresser plus particulièrement aux codes liées à ces dernières. Lorsqu’une Bressane portait sa coiffe, grande ou petite, on savait déjà d’où elle était originaire étant donné la forme de celle-ci. Ensuite, on connaissait son niveau de richesse grâce à la façon et aux finitions de la coiffe : concernant la petite coiffe, plus elle était brodée et plus elle comptait de "ruches" (les ruches sont les rangs de broderies enserrant le visage), plus la Bressane était aisée. Pour la grande coiffe, la richesse se voyait grâce à la voilette tombant sur le front : plus elle était longue, plus il avait fallu de tissu pour la confectionner et donc payer cher la coiffe donc, automatiquement, plus la femme était riche. Les chaînes à chapeau, bijoux ornant la grande coiffe, venait ajouter de la valeur à cette dernière. 
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La chaîne à chapeau était un indicateur d’aisance sociale supplémentaire lié au port de la coiffe (Musée du Terroir de Romenay).

8 septembre 2007   Les âges de la vie à travers les coiffes

Comme les hommes portaient des bonnets de couleur différente selon leur âge, les coiffes étaient différentes selon le "statut". Déjà, dès la naissance garçon ou fille portait un bonnet afin de le protéger des changements climatiques mais aussi du mauvais sort qui pouvait le guetter s’il restait tête nue. Si les deux sexes étaient vêtus de la même façon en robe, la coiffe d’enfance et plus particulièrement son assemblage les différenciait : celle des garçons était formée de six pièces dites en "côte de melon" et rejointes à l’arrière de la tête et formant une sorte de pompon en soie de couleur ou en tulle,  celle des filles appelée "béguin" était constituée de trois pans de tissus, deux pièces de côté et une médiane. Les garçons pouvaient porter leur bonnet jusqu’à dix-sept ans et les filles jusqu’à leur communion.

Pour elles, c’était ensuite la coiffe d’adolescence très simple ressemblant à la petite coiffe mais distincte néanmoins par la couleur de la bride passant sous le menton : cette dernière était de couleur rouge. Le jour de son mariage, la bressane portait une coiffe qui lui était offerte par sa demoiselle d’honneur et devant être la plus belle possible : ainsi elle était enrichie de broderies et parfois de fils d’or ou d’argent. 

Une fois mariée, la femme porte une coiffe où la aussi la mentonnière indiquait le statut matrimonial particulier : elle est dite à "béquillons" c’est-à-dire que la bride est le prolongement du premier rang de rucher et est ainsi constituée de dentelles ou de tulle tuyautée. Cette coiffe, les Bressanes pouvaient la porter jusqu’à la fin de leur vie mais en vieillissant, certaines portaient simplement un fichu ou un mouchoir de tête mais il était d’usage d’inhumer les femmes avec leur plus belle coiffe. 

Enfin, nous avons déjà eu l’occasion de le mentionner auparavant, le deuil s’affichait sur les coiffes des femmes : laissant de côté tout signe extérieur de richesse, la coiffe était sans ornement, de bride noire et à un seul rang de rucher. Pendant la période de demi-deuil soit deux ans après le grand deuil, les coiffes supportaient des broderies de couleur noire ou sépia sur le fond ou le rucher et les marques d’aisance sociale réapparaissaient.
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Le béguin des filles était formé de trois parties alors que le bonnet des garçons comportaient six pièces en côtes de melon (illustrations tirées de Coiffes entre Bresse et Bourgogne, Bourgeois).

15 septembre  La vie d’une coiffe

Si les coiffes accompagnaient la Bressane tout au long de sa vie, elles avaient elles mêmes leur propre vie : de sa confection à son entretien, de nombreux savoir-faire étaient requis.

Si le travail du repassage de la coiffe a toujours été reconnu comme exceptionnel (du repassage dépendait la bonne tenue de la coiffe et donc l’élégance de celle qui la portait), sa confection était assimilée à un "simple" travail de couture. Réalisées à la demande, les coiffes bressanes l’étaient par des petites mains excellant dans chaque village dans l’art de mettre en valeur les étoffes notamment grâce à des broderies parfois agrémentées de fils d’or ou d’argent ou de paillettes.

Comme tout vêtement, la coiffe abimée était réparée à la maison ou par une lingère, cette dernière vivant de l’entretien des linges, lavage, raccommodage… Mais le repassage de la coiffe requérait quant à lui une habileté sans égale car c’est du repassage que dépend la forme définitive de la coiffe.

Avec la disparition du port du costume traditionnel et de sa coiffe au début du 20ème, le métier et les techniques de la repasseuse, présente dans chaque village, ont eux aussi disparu, ravivés cependant par quelques groupes folkloriques locaux lors de manifestations régionales. La repasseuse novice apprenait ces gestes délicats auprès de repasseuses professionnelles souvent issues de la même famille ou de la même localité. Une fois l’apprentissage terminé, la repasseuse installait son atelier chez elle et se faisait sa propre clientèle : il va sans dire que le travail bien fait était un gage de reconnaissance.

Chaque repasseuse avait ses petits secrets pour réaliser l’empois nécessaire au bon repassage de la coiffe mais le matériel utilisé restait plus ou moins le même : de l’amidon, du bleu outremer, des fers à repasser en fonte de différentes tailles afin d’étirer les rangs de dentelles, à coque pour le fond, à tuyauter pour les rangs… Jeannette, molleton, réchauds et marotte venaient compléter l’attirail nécessaire à un bon repassage.

Les coiffes n’étaient pas emmenées chez la repasseuse chaque fois qu’elles étaient portées alors on prenait bien soin de les ranger minutieusement dans l’armoire, dans le creux de la boîte à chapeau, dans un sac en papier, sur une marotte ou encore dans un petit coffret en bois peint. C’est grâce à toutes ces précautions que certains spécimens nous sont parvenus aujourd’hui.
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Au musée d’arts et traditions populaires de Châtillon-sur-Chalaronne,
l’atelier d’une repasseuse de coiffe a été reconstitué.

15 septembre   A la pointe du raffinement : les émaux bressans

Lorsque l’on évoque les costume traditionnels régionaux, ce sont bien souvent les coiffes, les sabots ou les vêtements d’apparat qui viennent à l’esprit, or, il est un élément que l’on oublie trop souvent : la parure, le bijou. Nous avons déjà évoqué les chaînes à chapeaux mais d’autres ornements venaient enrichir le costume en Bresse : les émaux bressans.

Chantés par le poète bressan Gabriel Vicaire en 1929 avec son recueil « Emaux bressans », ils sont évoqués pour la première fois en 1397 à Bourg-en-Bresse grâce aux émailleurs bressans qui ont fait la renommé de ces bijoux qui ont connu leur heure de gloire au 19ème siècle. Au départ portés par les grandes familles bressanes (avant tout dans l’Ain) à la richesse ostentatoire, ce signe de prestige à dépassé nos frontières pour connaître une renommée internationale. Au cours de ce siècle, les grands de ce monde firent la promotion du savoir-faire des émailleurs bressans  à l’image de la reine d’Italie qui portait ces bijoux ou du Shah d’Iran pour qui on réalisa une parure de bureau. Les émaux bressans furent même à la mode à Paris grâce à une artiste lyrique qui, au lieu d’interpréter en 1834 l’opéra de Fra Diavolo en Napolitaine, revêtit le costume bressan paré des plus beaux émaux : toutes les dames les admirèrent et un véritable engouement eut lieu autour des émaux bressans.

La renommée des émaux bressans tient à leur aspect coloré, lumineux, chatoyant (qui allaient par ailleurs à merveille avec le costume bressan puisqu’ils le rehaussaient) mais aussi au grand savoir-faire des émailleurs locaux. La particularité de ces émaux est que l’or qui les compose est directement placé sur l’émail, caractéristique unique en France.

La matière première utilisée par les émailleurs était la poudre d’émail, du cristal affiné, provenant de Limoges, colorée avec du cobalt ou du nickel pour obtenir du bleu, de l’argent, de l’antimoine pour le jaune, du fer, du cuivre, du chrome pour le vert, du manganèse pour le violet, de l’or pour le carmin… Ni champlevés, ni cloisonnés, les émaux sont réalisés sur fond d’argent fin, de vermeil et parfois d’or ; ce font est légèrement croisillonné afin de mieux retenir la couleur ; l’envers est recouvert d’un contre émail pour consolider la pièce.

Après une première cuisson à 860°, on étale sur la pièce refroidie la poudre d’émail et de l’eau : la pigmentation est acquise à froid sauf pour le rouge qui prend sa teinte à la cuisson. Après un deuxième passage au four, on place les "paillons", ces petits filaments d’or travaillés et découpés un à un, symétriquement sur la pièce. Enfin, les "opales", fines perles d’émail blanc disposées dans leurs godets d’or, viennent donner tout leur éclat aux émaux.
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La croix bressane d’émaux bressans était l’une des pièces les plus portées autrefois (illustration tirée de Vivre en Bresse, Musée de la Bresse).

29 septembre 2007  Une tradition poursuivie

Une fois terminés, ces émaux sont sertis par le bijoutier ou le sertisseur afin de devenir pendentifs, colliers, croix, bracelets, boucles d’oreilles, broches…, tous ces bijoux étant porteurs de sens et de valeurs ; ainsi la croix bressane, inspirée de la "Jeannette", protège-t-elle. Les boucles d’oreilles quant à elles étaient portées par les deux sexes : en effet, on leur donnait un pouvoir prophylactique devant améliorer la vue, chasser les humeurs, éviter les maux… Les broches étaient très portées en Bresse, en forme de cœur, d’étoile, à pendeloques… Une de ses variantes étaient "l’épingleto", une broche longue servant à épingler la bavette du tablier : ce bijou s’est popularisé par la suite puisqu’un modèle représentant une petite pensée en son centre fut créé en série au 19ème siècle et qu’il agrémenta la poitrine de toutes les paysannes, même de condition modeste.

Un autre bijou réalisé à partir d’émaux bressans était le "collier d’esclavage". Ce collier était constitué de plusieurs chaînes d’or (d’où son nom) reliées entre elles par des plaques émaillées rondes, ovales ou en croissant, que le promis offrait à sa bien-aimée lors des "approchailles" ou "accordailles". Ce bijou a été très en vogue lors de la seconde moitié du 18ème siècle et d’autres modèles en laiton doré ou en vermeil furent créés.

Objet unique et de valeur, les émaux bressans ont été réalisés au 19ème siècle par de grands émailleurs à Bourg-en-Bresse comme Bonnet et Fornet puis Decourcelles et Jacquemin au 20ème siècle : leurs noms est à jamais gravé sur leurs pièces grâce à leurs poinçons, marque obligatoire depuis 1797, date à laquelle l’or et l’argent sont assujettis à l’impôt et leur emploi contrôlé. Et au 21ème siècle, me direz-vous ?

Et bien au 21ème siècle, la tradition des émaux bressans se poursuit grâce à la maison Jeanvoine installée à Bourg-en-Bresse depuis 1998 et formée par les derniers émailleurs du siècle dernier. Une nouvelle et jeune génération réalise encore aujourd’hui ces fabuleux émaux bressans dans le respect de la tradition et du savoir-faire, réalisant leurs pièces uniques à la main, comme il y a cent ans, selon les mêmes techniques. A ces techniques ancestrales viennent cependant s’ajouter une créativité contemporaine : de nouvelles formes, de nouvelles couleurs (les bleus, rouges et verts sombres sont remplacés par des turquoise, jaunes ou violets) apportent un nouvel esprit à ces bijoux chargés de symboliques et d’âmes offerts à nouveau pour de grandes occasions et que l’on gardera à vie.   

Les "paillons" et les "opales" sont toujours là mais de nouvelles formes et de nouvelles couleurs viennent enrichir le répertoire des émaux bressans, pièces uniques à chaque fois.
20 octobre Le mobilier bressan : un mobilier à deux tons reflet du terroir

Tout comme l’habitat bressan reflète les particularités de la Bresse (omniprésence des forêts pour la construction de l’ossature en bois, et de l’argile ainsi que de l’eau pour la confection des torchis, briques, tuiles ou carrons), le mobilier bressan illustre les particularités et la nature du paysage de la Bresse. 

Le mobilier bressan en tant que tel apparait au dernier tiers du 17ème siècle mais se généralise au 18ème lorsque les coffres à habits trapus et rustiques sont remplacés peu à peu par les armoires. La création de mobilier est une nécessité en Bresse puisque la structure en pan de bois des maisons ne permet pas la réalisation de rangements muraux. Une fois cette réalité donnée, le Bressan s’est adapté aux essences de bois présentent sur son territoire, cette terre argileuse et humide largement recouverte par la forêt. Très morcelée elle ne comporte que des essences utiles à l’homme comme le chêne pour la confection des meubles, le bouleau pour les sabots, les fruitiers également pour les meubles mais aussi pour la consommation en fruits. Enfin, le type de boisement en Bresse est le taillis sous futaie : un taillis producteur de bois de chauffage sous une futaie protectrice de bois d’œuvre. 

Devant l’abondance de la forêt mais aussi du bocage bressan et à la diversité de leurs essences, le Bressan a donc utilisé deux types de bois différents donnant au mobilier bressan le nom de « mobilier à deux tons ». L’ossature est en bois solide et foncé comme le chêne, la façade est constituée d’une essence lumineuse (poirier, cerisier ou noyer) et les panneaux sont en loupe d’orme ou de frêne.  La loupe est une maladie de l’arbre empêchant la pousse des branches et créant des nodosités. Les hommes ont également « créés » de la loupe en taillant les arbres, notamment ceux constituant les haies que l’on devait couper par coutume tous les cinq ou sept ans. La loupe n’est pas utilisée en parement mais bien en épaisseur, comme constituant à part entière de la structure du meuble.
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Le mobilier bressan, savoir-faire de renom, est présenté sur le territoire notamment au gré des salles d’expositions de l’Ecomusée de la Bresse bourguignonne.

27 octobre De la table à yettes au vaisselier-horloge

En général, le mobilier bressan est de style rustique et Louis XV c’est-à-dire à pieds galbés et surtout associant plusieurs essences, comme nous l’avons déjà vu. S’il est très présent chez les Bressans, le mobilier de ferme n’est pas le même que celui que l’on trouvait dans les maisons bourgeoises. Ainsi, les meubles de ferme étaient assez petits du fait de la petite taille des fermes bressanes, très basses de plafond. 

Faisons ensemble un petit point sur le mobilier type d’une ferme bressane en commençant avec l’élément le plus important, la table. Toute la famille vivait dans une grande pièce chauffée par la cheminée, l’hutau, au centre duquel était la table à « yettes » ou à tirettes, ces tiroirs coulissants servant de rangement, de garde-manger, séparés par un petit tiroir central et présents uniquement sur un côté. L’assise se faisait sur des bancs car permettant d’accueillir beaucoup de monde autour de la table : le maître de maison au centre (face au petit tiroir), le grand valet à côté, puis les fils et domestiques, les femmes restant debout pendant le repas des messieurs. 

La table était placée sous la poutre maîtresse de la maison, parallèlement, poutre qui soutenait une échelle à pain ou dans laquelle étaient pratiqués des trous pour placer la cuillère de chacun que l’on prenait installé sur le banc. Au bout, pouvait être adjoint un panetier (l’ancêtre de notre huche à pain), coffre en bois dans lequel on plaçait le pain et muni d’un système de récupération des miettes. Plus généralement, on conservait le pain là où on l’avait confectionnait, à savoir dans la maie, ou pétrin, sorte de coffre trapézoïdal sur pieds. 

Si l’on mangeait dans cet hutau, on y dormait aussi, dans des lits de coin fermés où dormaient les parents et dans un autre les enfants, la plupart du temps ensemble, têtes bêches. Les nouveau-nés étaient placés dans une bercelonnette, berceau haut et étroit placé près du lit des parents pour le bercer directement couchés, à la main ou au pied.
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Le Musée du Terroir de Romenay présente un hutau et les meubles le constituant :
avant tout la table à tirettes et le lit fermé.
3 novembre Vers un mobilier raffiné

Si la table ou le lit restent généralement d’aspect assez rustique et sobre, d’autres meubles sont eux réalisés plus finement, de manière plus recherchée comme c’est le cas du vaisselier faisant peu à peu son introduction au sein des fermes bressanes. Ce meuble est plus ostentatoire que les précédents puisqu’on le plaçait le plus souvent face à la porte d’entrée de la ferme pour montrer sa richesse en plaçant la belle vaisselle dans la partie supérieure ouverte, la vaisselle ordinaire étant rangée dans la partie inférieure, fermée. 

L’horloge apparaît peu de temps après le vaisselier, à la fin du 18ème siècle. Moins connue que sa consœur comtoise, l’horloge  bressane est plus ventrue, plus élégante dira-t-on par orgueil et possède comme le vaisselier un décor de loupe en façade.  

Plus tard, ces deux types de meubles vont se jumeler pour donner naissance au vaisselier-horloge, vaisselier comportant en son centre une horloge : la production de ce type de meuble a duré de la fin du 19ème siècle à la première guerre mondiale, mais certains ont été créés de toute pièce en associant des éléments d’époques différentes comme un vaisselier 19ème et une horloge 18ème. Présent dans les milieux bourgeois, le vaisselier-horloge avait également pour pendant dans ces mêmes situations la crédence-horloge, meuble associant de même façon une crédence ou un buffet à une horloge. 

Mais s’il est un meuble qui vient souvent à l’esprit lorsque l’on évoque le mobilier bressan, c’est bien l’armoire. Apparue pour remplacer les coffres à habits, l’armoire, premier meuble bressan en tant que tel, marque par son apparition un meilleur niveau de vie en Bresse au cours du 18ème siècle et sera porteuse de la qualité d’imagination et d’exécution de l’artisan bressan.

Généralement, l’armoire était offerte à l’occasion des noces d’une jeune fille de la maison : elle contenait sa dot et participait même au cortège nuptial le jour des noces placée sur un char, donnant lieu à un véritable cérémoniel.  
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Le vaisselier et l’horloge apportent élégance et raffinement au mobilier bressan mais gardent cependant sa spécificité, l’emploi de deux tons de bois.
10 novembre Un décor porteur de sens

Si l’armoire de mariage avait un statut particulier du fait de son mode d’acquisition et de l’entrée symbolique qu’elle faisait au sein du foyer, elle ne subissait pas de traitement de faveur quant à sa constitution, toujours à deux tons. En général, elle comportait dans sa partie inférieure un grand tiroir appelé « pantalonnière » ainsi que trois petits tiroirs placés sous le rayonnage central de l’armoire : on disait que celui du milieu, plus étroit que ses deux voisins, avait juste la taille pour accueillir un lingot ! Je doute fort que les armoires bressanes aient vu beaucoup de lingots d’or dans leur vie mais toujours est-il que le Bressan avait l’habitude de cacher ses économies et ses objets de valeurs dans ce petit tiroir ou dans la caisse de l’horloge.

L’armoire, mais aussi le vaisselier et l’horloge, en plus de leur décor naturel constitué des dessins chamarrés et ondoyants de la loupe, supportaient des décors sculptés, témoins de l’imagination et du talent des artisans bressans. Le plus souvent, le décor est figuratif et se rapporte au monde végétal : feuilles d’eau, épis de blé liés en gerbe, marguerites, glands… Plus stylisés sont le motif en fer à cheval ou en tête de chouette, variante de la coquille. 

Les armoires de mariage ou de fiançailles possédaient un décor particulier, symbole de la nuptialité, à savoir des cœurs ou des corbeilles desquelles dépassent des bouquets végétaux et des fleurs, sculptés sur le fronton ou sur la traverse du meuble. Parfois, des dates, des initiales ou même des patronymes sont gravés dans des cartouches placés sur le trumeau et rappelle que telle armoire a été confectionnée telle année pour le mariage d’unetelle.    

Bien que d’apparence rustique, le mobilier bressan, par le savoir-faire et la créativité des différents artisans, reste pour tous les connaisseurs une réalisation de qualité adapté aux usages domestiques et familiers, à la spécificité des fermes bressanes et plus en amont, illustration de la diversité et des caractéristiques du milieu naturel bressan. Mais malgré son charme et ses qualités, le meuble bressan a souffert dans les années 1950-1960 de l’arrivée de nouveaux matériaux et d’un nouveau mode de vie : les fermes bressanes ont été délaissées pour de petits pavillons neufs et la belle armoire de famille a fait place à un buffet en formica et a été reléguée à l’écurie pour y entasser pots de peintures et outils. 
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Les corbeilles pouvaient symboliser le mariage comme sur cette armoire,
spécimen représentatif du soin apporté aux décors.
17 novembre Les chaisiers et pailleuses de Bresse

Impossible de terminer ce petit tour d’horizon des caractéristiques du mobilier bressan sans évoquer l’art et le savoir-faire des chaisiers et pailleuses de Rancy et Bantanges. Si les origines d’une telle production locale restent encore controversées (mariage d’un compagnon tourneur avec une fille du pays et qui aurait formé des apprentis ou chaisiers ambulants italiens qui auraient transmis leur savoir), la première mention de l’existence de chaisiers en Bresse apparaît au 19ème siècle dans les registres de mariage de Bantanges et Rancy, respectivement en 1815 et 1824, où l’ont trouve le nom de deux tourneurs c’est-à-dire des chaisiers. 

Cette activité est alors bien implantée entre Tournus et Louhans et perdurera jusqu’à aujourd’hui dans les communes de Bantanges et surtout Rancy, promu village de la chaise, où est implantée une antenne de l’Ecomusée  de la Bresse bourguignonne consacrée aux chaisiers et pailleuses et où quelques maisons sont encore le reflet et la vitrine d’un savoir technique vieux de deux siècles.

Si cette production s’est si bien implantée en Bresse ce n’est pas un hasard mais encore une fois du fait du sol et de la végétation : omniprésence de bois pour la fabrication de l’ossature de la chaise et de laiche et du seigle pour la confection des paillages. La laiche, appelée également « saigne », pousse à l’état naturel dans les prairies humides, en bords de Seille et des étangs donc parfaitement adaptée au sol Bressan bien que les drainages actuels rendent aujourd’hui difficile sa pousse. La paille de seigle, plus raffinée, était enroulée autour des brins de laiche, technique que connaissaient à la perfection les pailleuses bressanes.

Autrefois activité d’appoint, la fabrication de chaises s’est rationalisée par la suite, donnant naissance à des entreprises familiales exportant leur production au niveau national. Alors que l’homme est à l’atelier, confectionnant l’ossature en bois, la femme paille ou rempaille chez elle les assises à l’aide de bourroirs, ciseaux, rangeoirs…

Autrefois associé à une image négative, le métier de chaisiers et pailleuses l’est maintenant à un travail de qualité et de savoir-faire inégalé. Même si les machines ont remplacé les vilebrequins et consciences, la connaissance de ces professionnels est toujours là, encore visible à travers des entreprises familiales souvent regroupées en association pour faire face à la présence d’autres marchés internationaux. 

Bien que réduite de nos jours, la fabrication de mobilier bressan existe encore cependant à travers le savoir-faire et l’amour du métier de certains artisans, artistes.
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La chaise a été l’un des sujets de prédilection du peintre Vincent Van Gogh
(« La chaise de Van Gogh »).
Traditions Bressanes : la maison
1er décembre  De la hutte à la constitution de hameaux 
La maison, symbolisation matérielle du noyau familial, est depuis toujours ressentie par l’Homme comme l’élément sécuritaire et rassembleur. Simple hutte ou structure plus élaborée, elle est durant toutes les périodes de l’Histoire constituée de matériaux d’origine naturelle. On estime que les premières habitations préhistoriques puis gauloises étaient de simples huttes circulaires avec un foyer central dont la fumée s’évacuait par un trou pratiqué dans la toiture.

C’est à l’époque gallo-romaine qu’apparaissent sur notre sol bressan, comme partout sur le territoire de l’ancienne Gaule, des « villas », ensembles agricoles importants en surface, organisés autour d’un bâtiment central autour duquel gravitent de petites dépendances aux fonctions bien précises. 

Mais c’est à l’époque médiévale que se constituent les bases de nos hameaux et villages actuels sur des emplacements nouvellement essartés, défrichés par des moines venus s’installer, des moines paysans éclaircissant la forêt bressane et créant les premiers étangs à des fins piscicoles. Les habitations se regroupent alors et forment de petites localités dont certaines, possédant éléments de défense ou chapelle, deviendront des bourgs. C’est également à cette époque qu’apparaissent les noms de localités, les toponymes, liés à des particularités paysagères, géographiques, d’usages, ou à des noms de personnes puisque parallèlement se développent les titres de propriété et les patronymes, les noms donnés aux gens, encore une fois selon une caractéristique physique, familiale… 

Concernant l’habitation bressane, il apparait très tôt qu’elle soit en pans de bois ou alors en pisé, cette terre à bâtir, montée par coffrage, renforcée aux angles par des chaînages verticaux de briques : on reconstruira ainsi, méthode peu couteuse, au 19ème siècle. Quoi qu’il en soit, pans de bois ou pisé, illustrent le fait que la pierre, matériau de construction par excellence, est belle et bien absente en Bresse bourguignonne ou en Bresse de l’Ain. Si on en trouve dans la région de Cuiseaux c’est car la Bresse jurassienne accrochée aux pieds des monts du Jura en procure, alors que celle présente sous les arcades de Louhans par exemple, notamment le calcaire de Préty, a été importée d’autres régions le plus souvent par transport sur voies d’eau.

[image: image25.jpg]



De l’assemblage et de l’architecture des maisons bressanes ressort un charme évident…
8 décembre  La maison bressane : bien mobilier et « maison de Lune »  
Autre type de construction donc, le pan de bois, appelé généralement colombages et connu dans d’autres régions telles que l’Alsace ou la Normandie. Plus qu’un élément décoratif, le pan de bois est la base de la maison bressane puisqu’elle en constitue l’ossature. Assemblée par tenons et mortaises, chevillée, la structure de la maison forme un ensemble, un squelette de bois où chaque pièce et utile à la stabilité d’ensemble de la maison. 

Le plus souvent en chêne, l’une des pièces la plus importante des pans de bois est la « sole » (ou soule, ou seule), pièce de bois dont dépendait autrefois la longueur de la maison puisqu’il s’agit de la poutre formant la base de la structure. Posée à même le sol puisque la maison bressane n’avait au départ pas de soubassement (par la suite on en fit en briques, ou parfois en pierre), la sole devait être enjambée afin de passer le seuil de la porte. Caractérisée par son aspect flottant, la maison bressane ne supporte aucune section de ses bois mais a la particularité d’être montable et démontable à merci du fait de son ossature en bois chevillé.

C’est ainsi que la maison était autrefois assimilé à un bien mobilier, à ces « bastiments levables de dessus leurs fonds » comme stipulé dans l’ouvrage de Charles Revel en 1664, en ce sens qu’elle n’était pas fixe et pouvait être déplacée. De nombreux exemples en témoignent notamment au cours du 17ème siècle mais aussi plus récemment comme ce fut le cas pour la ferme des Mangettes à Saint-Etienne-du-Bois, déplacée en 1983 et accueillant maintenant dans le même village l’un des espaces d’exposition du site visitable « Maison de Pays en Bresse ».

Autre anecdote liée à la construction en pans de bois et à sa rapidité d’exécution sur place : les maisons construites en une nuit ou « maisons de Lune ». Dès le Moyen-Âge et jusqu’après la Révolution Française si un couple (ou une personne) sans le sou décidaient de quitter le domicile familial, ils pouvaient s’installer sur un terrain inculte tel que landes ou communaux en une nuit. Si au matin la cheminée fumait par un trou de la toiture, le terrain et la maison étaient leur propriété. Un tel exploit était réalisable grâce à la construction en pan de bois : on préparait l’ossature de la maison à part et lors d’une longue nuit d’hiver où la Lune était claire (pour mieux voir dans l’obscurité, d’où le nom donné à ces maisons) amis et familles montaient la structure par pan et l’on remplissait par la suite les panneaux en torchis et l’on couvrait de chaume la toiture. La maison été faite ! 
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La ferme des Mangettes a pu être démontée puis remontée grâce à son ossature en bois
(photo : site Internet de Maisons de Pays en Bresse).
15 décembre   Le pan de bois : élément de construction et de datation 
En vous baladant au gré de vos envies et des chemins sinueux de Bresse, les maisons bressanes se dévoilent à vous, habillées de leurs pans de bois. Un mur bâti selon la technique du pan de bois se constitue de travées verticales formées par la sole au niveau inférieur, par deux poteaux assemblés à celle-ci par tenons et mortaises et chevillés à la sablière haute, pièce parallèle à la sole au niveau supérieur du mur. Au sein d’une travée, se joignent les entretoises (pièces de bois horizontales), les coulmeaux (pièces de bois verticales) et les écharpes (pièce de bois obliques).

Au fil des siècles et selon les évolutions de l’architecture, les possibles influences, les nouveaux remplissages des panneaux (nous appellerons panneaux ou trappans les espaces créés par les pans de bois), la forme des pans de bois évoluent. Au départ, durant les 14ème et 15ème siècles, de grandes écharpes en chêne de section importante traversent de haut en bas les travées correspondant à un étage de la maison. Puis, dès le 16ème siècle, on diminue l’importance et la longueur des pans se limitant à l’espace laissé entre deux entretoises, mais on les multiplie afin de former de plus petits panneaux : apparaissent alors des croix de Saint-André et les pans à bâtons rompus, nom donné à la division des façades en cadres horizontaux ponctués par de courtes écharpes obliques, positionnées alternativement pour une même travée. Au 19ème siècle apparaît une variante de ce dernier exemple où les écharpes d’une même travée sont toutes dans le même sens : ce type est celui le plus répandu en Bresse. Entre temps, des variantes, des originalités ont vu le jour, dues à des influences ou à des cas particuliers comme les pans à bâtons rapprochés, à savoir des pans de bois verticaux assez rapprochés entre lesquels étaient placées des briques en arêtes de poisson.

Cette évolution des types de pans de bois permet dans certains cas de dater des constructions bressanes, de suivre les transformations ou agrandissements qui ont eu lieu. Parfois, ce sont sur les pans de bois que l’on trouve des inscriptions, des datations mais il est cependant très rare qu’un pan de bois en place actuellement ne soit pas le fruit d’un remploi ultérieur. 
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Quel élément plus simple que le bois ? Mais quelle ingéniosité dans son assemblage
ici à la ferme des Planons (01) !
22 décembre   Des murs en bois et en terre que l’on voulait cacher… 
Si aujourd’hui, on trouve un certain charme aux vieilles maisons bressanes et aux pans de bois, ce ne fut pas toujours le cas. Dès le début du 20ème siècle, apparaissent des enduits à la chaux sur les murs extérieurs, enduits qui deviendront par la suite ciment afin de cacher des matériaux admis à cette époque comme peu nobles. Idée d’une époque et phénomène de mode car autrefois, même les maisons de maîtres, que l’on appelait maisons hautes et basses ou manoirs, supportant deux niveaux et un ou plusieurs pigeonniers étaient bâties de la sorte. 

C’est ainsi, notamment dans les bourgs, que des maisons à l’architecture bressane apparaissent avec des murs aux tons grisâtres, enduits réalisés afin de cacher le bois mais aussi la terre qui constituaient les murs. La terre était en effet présente sous sa forme la plus simple à travers le torchis ou le clayonnage, employés pour le remplissage des panneaux. Le torchis, méthode le plus rustique, consistait en un simple mélange de terre et de paille formant cloison ; le clayonnage, plus élaboré, reprenait le système du torchis mais sur une ossature de bois, sur une petite treille de putaverne, nom local donné à une variété d’aulne, la bourdaine, très maniable et imputrescible. Ces deux modes de remplissage, par leur fragilité, étaient la proie de la pluie battante et du vent si bien que l’on s’est ingénié à ne le laisser qu’aux niveaux élevés des murs protégés par l’avant-toit. 

Plus simple à fabriquer et à installer, plus facile d’entretien et plus résistant, la brique est venue ensuite remplir les panneaux, agglomérée par des mortiers à la chaux et laissée apparente. Bien que produit plus élaboré, la brique n’est ni plus ni moins, à nouveau, que de la terre issue du sol bressan. Activité rationalisée par les implantations, nombreuses mais quasiment totalement disparues de nos jours des tuileries, briqueteries ou carronières, certains propriétaires réalisaient eux-mêmes leur brique en extrayant de la terre là où ils voulaient implanter leur ferme. Un petit four était élevé afin de cuire, sur place, les briques qui serviront à remplir les panneaux et le trou formé dans le sol par cette extraction était laissé béant pour devenir la mare où la femme laverait le linge et où les animaux allaient boire.    

Joyeux Noël !
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Le clayonnage (ici sur soubassements en pierre) constituait autrefois la technique la plus courante de remplissage des panneaux (photo : site Internet de Maisons de Pays en Bresse).
29 décembre   Deux types de toits pour deux régions historiquement dissociées 
Bresse bourguignonne et Bresse de l’Ain, bien que portant le même nom général de Bresse ont eu une histoire distincte : pour exemple, la première a été rattachée au royaume de France en 1479 et la seconde en 1601. Mais une autre différence, culturelle, est visible notamment à travers l’architecture et la patois à travers une limite qui ne correspond pas au partage des deux départements, Saône-et-Loire et Ain, mais à une frontière invisible, culturelle, passant géographiquement par Cuisery, La Chapelle-Thècle, Montpont et Sainte-Croix. 

Cette ligne reprend l’ancienne frontière existante entre pays de droit coutumier au nord et pays de droit écrit et au parler franco-provençal au sud et marque encore physiquement une partition entre toits très pentus du nord et toitures à pente douce (environ 25°) du sud. Du fait de ces particularités culturelles mais également architecturales, les toits du nord de la Bresse sont recouverts de petites tuiles plates alors que ceux du sud sont en tuiles canal ou romaines. Ainsi, dans certains points de la Bresse, sur cette limite, se jouxtent fermes bressanes à toits pentus en petites tuiles et toits plats à tuiles canal : c’est le cas au hameau de Tagiset sur la commune de Sainte-Croix où sur une même parcelle se côtoient ces deux types de toiture.

Du fait de cette différence, la constitution de la charpente n’est pas tout à fait identique entre nord et sud mais deux éléments demeurent cependant de part et d’autre : la toiture à quatre pans et l’utilisation d’avant-toits très prononcés. Cette dernière caractéristique, utilitaire, s’explique de différentes façons. Tout d’abord, d’un point de vue technique, ce large débord, appelé également « sevron » et couvrant la partie au sol nommée « galerie », servait à protéger des intempéries les premiers et fragiles matériaux de remplissage des panneaux qu’étaient le torchis et le clayonnage. Deuxième explication : la protection de l’escalier en bois placé en façade donnant accès par l’extérieur au niveau supérieur de la maison ; escalier aujourd’hui bien rare. 

Enfin, indissociable de notre appellation de « ventres jaunes », le large avant-toit permettait de faire sécher à l’abri les panouilles de maïs. Au sud de la Bresse, elles étaient attachées aux bras de l’avant-toit en forme de grosses grappes alors qu’au nord, elles étaient positionnées, souvent par quatre, sur une pièce de bois supportée perpendiculairement par les bras. Utilisation pratique mais également porteuse de sens puisque cet étalage des panouilles permettait de montrer à tous la qualité et l’abondance de sa propre récolte, tradition que l’apparition des séchoirs à maïs viendra compromettre.
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Le hameau de Tagiset présente côte à côte des toitures de types Bresse du Sud et Bresse du Nord.
5 janvier 2008   Une architecture répondant à des besoins agricoles et domestiques 
Comme nous l’avons vu il a de cela une semaine, mais néanmoins l’année dernière (bonne année 2008 à tous !), l’utilisation de larges avant-toits permettait de pallier à la fois à la fragilité des matériaux de remplissage des pans de bois comme à optimiser la surface de séchage du maïs. La forme générale, le positionnement que revêtait la maison bressane répondaient à des besoins liés aux travaux agricoles et domestiques.

Tout d’abord, l’orientation se fait dans le sens nord-sud afin de ne présenter au vent et à la bise que des croupes ; généralement, la façade principale n’était pas comme maintenant celle tournée vers la route ou la rue mais celle tournée vers l’est afin de pouvoir bénéficier au plus tôt de la journée des premiers rayons du soleil.

Ensuite, deux types d’implantation au sol coexistent. La première consiste à regrouper sous un même corps bâtiment d’habitation et bâtiment d’hébergeage : la ferme est alors assez longue (plus ou moins selon la taille de l’exploitation) et voit la grange occuper une place centrale entre les étables et l’habitation, palliant ainsi aux désagréments que le bétail pouvait apportés bien qu’autrefois, sa chaleur étant recherchée, on dormait près du mur séparant étable et habitation. Le deuxième schéma est celui d’une cour fermée, formée par un bâtiment d’habitation, un bâtiment d’hébergeage et par un bâtiment de four abritant bien souvent la soue des cochons. 

Quelle que soit la disposition adoptée, toute une série de bâtiments annexes gravitaient autour du ou des bâtiments principaux ou bien joints à eux sous des appentis avec tout d’abord le four. Même s’il abritait la soue comme on vient de le voir, il était toujours isolé afin d’éviter les risques d’incendie sur l’ensemble de l’habitation. Bâtiment important puisqu’il permettait la réalisation des fournées de pain domestiques qui avaient lieu en général tous les dix jours. Ensuite le poulailler, qui était la partie réservée de la femme puisque c’est elle qui s’occupait du travail lié à la volaille, de la naissance à la vente de l’animal sur le marché aux volaillers. Un hangar pour stocker le bois de chauffage était bien souvent là tout comme le puits, élément incontournable  de la vie autrefois lorsque l’eau n’arrivait pas simplement dans la cuisine en tournant un robinet. Temps révolu mais finalement pas si lointain…
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Le puits constituait un élément à part entière de l’habitation rurale puisqu’il amenait l’eau à la maison (photo : site Internet de Maisons de Pays en Bresse).
12 janvier 2008   Les cheminées sarrasines : bressanes ou sarrasines ?... 
Pour terminer notre petit tour d’horizon des caractéristiques de l’habitat bressan, intéressons-nous aux cheminées sarrasines, élément architectural aujourd’hui en nombre restreint. Souvent comparées par les régionalistes aux cheminées des grandes coiffes bressanes, la cheminée sarrasine a toujours attiré les curieux et pose encore maintenant de nombreuses questions quant à son origine et son sens.

Il est avéré que les premiers spécimens soient apparus avant le 13ème siècle dans nos contrées, et plus particulièrement en Bresse de l’Ain ainsi qu’à Romenay et Varennes-Saint-Sauveur, dans des villages reprenant approximativement le contour de l’ancienne seigneurie des sieurs de Bagé. 

La particularité de la cheminée sarrasine réside dans son foyer chauffant au large c’est-à-dire son âtre central ouvert sur la pièce principale de la maison. Cette caractéristique se retrouve dans bon nombre de constructions traditionnelles telles les huttes gauloises ou les habitations suédoises ou norvégiennes. D’ailleurs, une thèse est récemment apparue selon laquelle ces cheminées sarrasines seraient d’influence nordiques, principes véhiculées par certains barbares venus s’implanter dans nos régions comme les Burgondes.

Mais alors pourquoi ce qualificatif de « sarrasine » ? Les premiers chercheurs ont en effet attribué ces constructions à une population barbare, de celles ayant été repoussées par Charles-Martel à Poitiers en 732, mais qui ce serait fixée le long de la Saône. Cette hypothèse a été également soutenue par le fait que la mitre de la cheminée ressemble à un minaret, cette tour surmontant la mosquée d’où le muezzin appelle à la prière. Pour contrer cette explication, d’autres ont simplement dit qu’était appelé « sarrasin » tout ce qui relevait d’éléments étranges ou étrangers culturellement ou cultuellement. Dans tous les cas, cette appellation de « cheminée sarrasine » a sans doute été créée par les érudits locaux puisqu’elle n’apparaitrait qu’au 18ème siècle. L’affaire n’est donc pas close…

Recensées à plus de 400 exemplaires par Gabriel Jeanton en 1923, il n’en reste guère qu’une petite trentaine aujourd’hui, réparties exclusivement dans l’Ain et sur la commune de Romenay, seule commune de Saône-et-Loire a posséder encore de type de construction, visible notamment à la ferme du Champ Bressan.
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La ferme des Planons, à Saint-Cyr-sur-Menthon (01), présente une cheminée sarrasine
au sein de son corps principal.
19 janvier 2008   Les cheminées sarrasines : mitre, foyer et encore bien des questions… 
La cheminée sarrasine, pour être complète, doit comporter trois éléments : la mitre, la hotte et le foyer central. 

La mitre, tout d’abord, est l’élément qui fait remarquer la présence d’une telle construction. Coiffant le conduit, la mitre, ostentatoire, semble bien disproportionnée par rapport au reste de l’habitation bressane. Classée selon une typologie particulière, elle peut être de type polygonal, carré à pyramide, carré avec lanterne terminale ou rectangulaire en reliquaire. Mais malgré cette sorte de hiérarchisation, toutes les mitres sont différentes : alors que certaines rappellent un minaret, d’autres semblent influencées par des clochers locaux comme ceux de Saint-Philibert de Tournus ou de Saint-André de Bagé. Selon toute vraisemblance, certains mitres accueillaient une cloche, peut-être signal de rentrer à la ferme dans les gros domaines pour ceux travaillant aux champs. A moins que la possession d’une telle cheminée soit autrefois un signe distinctif ?... une crois en fer forgé venait enfin surmonter ce clocheton.

Ensuite, la hotte (ou manteau) correspond à un gros conduit pyramidal ouvert construit comme le reste de la maison en pans de bois et rempli d’un clayonnage recouvert d’argile. De dimensions volumineuses (la portée pouvait atteindre 8m), la hotte était supportée par la poutre maîtresse et par le mur de refend de la maison et traversant l’étage était visible au grenier.

Sous cette hotte, donc directement à l’aplomb de la mitre, se trouvait l’âtre, le foyer central de la maison, situé à même le sol. Tout près, se trouvait l’archebanc, cet élément du mobilier dont nous avons déjà parlé, indissociable des intérieurs chauffés au large par une cheminée sarrasine. Banc coffre, on y gardait précieusement les papiers de la famille (contrats, actes de mariage…) et ne s’y asseyaient que les personnes âgées et parfois, pour les grands moments de la maisonnée, le notaire et le curé, selon les familles.    

On se retrouvait donc tout près de ce foyer central lors d’instants solennels et surtout lors des veillées où les générations se mêlaient, échangeaient et c’est ainsi que se transmettaient les savoirs manuels et oraux, les légendes et peut-être aussi l’origine de ces cheminées sarrasines, aujourd’hui perdue dans la nuit des temps, laissant ainsi place à l’imagination…
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La mitre de la ferme des Mangettes, de type rectangulaire en forme de reliquaire, est surmontée d’une croix (photo : site Internet de Maisons de Pays en Bresse).
Traditions Bressanes
Commerces et Métiers d’autrefois…  26 janvier
Après avoir évoqué à plusieurs reprises dans différents articles certains métiers d’autrefois, essayons de nous rappeler les divers artisans et commerçants rythmant nos bourgs il y a près de 70 ou 80 ans…

Si aujourd’hui, habitants, municipalités, communautés de communes ou autres se débattent pour maintenir un bureau de poste ou créer un point de vente multiservices, autrefois les boutiques et ateliers d’artisans foisonnaient. Pour exemple, ces cafés ou bistros de pays, déjà évoqués lorsque nous parlions des conscrits ou des fêtes patronales : dans la Grand-rue de Sainte-Croix, on ne comptait pas moins de cinq auberges, sans parler de ceux se trouvant dans les écarts (à la Gare, au Triangle…).

Dans cette même commune, essayons d’énumérer, dans cet article et les suivants, les différentes échoppes susceptibles de croiser les chemins du voyageur ou du Bressan.

Ces lieux, où l’on allait avant tout pour se procurer quelconque marchandise, constituaient également un endroit de sociabilité évidente. Pour les gens des hameaux, venir au bourg consistait en une visite hebdomadaire (parfois plus, parfois moins selon les familles et la distance à parcourir) au cours de laquelle on se tenait au courant des dernières nouvelles.

Cependant, une distinction, voire un différend, existait entre « gens du bourg » et « gens des écarts » et se faisait sentir avant tout entre enfants à l’école mais quelquefois aussi à l’âge adulte puisque bien souvent les hameaux étaient peuplés par les paysans et les bourgs par les commerçants. Dans certaines communes, une différence quant aux modes de pensée apparaissait également : certains allant fidèlement à l’église et d’autres moins, certains dits « blancs » et d’autres « rosés » voire « rouges »… 

Mais malgré ces divergences, il était bien rare qu’elles gâchent à ce point la vie villageoise, au mieux elle faisait rire ou sourire et les uns comme les autres avaient toujours besoin de l’entraide de chacun pour vivre. 
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Les bourgs de Bresse, comme celui de Sainte-Croix, regorgeaient de petits commerces
et autres ateliers d’artisans (collection privée).
Entre cafés, auberges, pensions… de quoi manger et boire  2 février
S’il est une catégorie de commerces qui a marqué les esprits autant qu’il animait les villages, il s’agit bien des lieux de restauration. On pouvait y boire un verre, manger mais aussi dormir selon que l’on se trouve dans un café, un restaurant, une pension… Mais bien souvent, à ces appellations s’ajoutaient celle d’épicerie, de boulangerie… car au sein d’un même bâtiment et d’un même ménage se côtoyaient diverses occupations tel que le mari sabotier et l’épouse épicière par exemple.

Cependant, pour les habitués ou pour les gens de passage, nul occasion de se tromper grâce aux grosses enseignes placardées au-dessus de la porte d’entrée ou directement peintes sur le mur. « Hôtel du Solnan », « Café de la gare », « Bar des Amis », autant de noms qui résonnent encore aux oreilles de ceux les ayant connus…

Les cafés, bistrots ou autres lieux de ravitaillement pour estomacs creux ou bouches asséchées constituaient l’endroit de toutes les rencontres pour les gens du village ou les voyageurs qui y trouvaient omelette, tartes et parfois un lit pour passe la nuit. On y racontait les potins du coin, les dernières nouvelles, on parlait politique, économie, à l’échelle locale ou plus élargie… Le boit-sans-soif côtoyait les joueurs de cartes, les femmes venues boire une limonade après avoir effectué leurs courses au marché, le gamin venu s’acheter un caramel à dix centimes… le tout dans une atmosphère convivial que l’on tente de valoriser aujourd’hui en conservant ces « bistrots de pays » tout en y interdisant ce qui faisait leur charme…

Le décor était bien souvent sobre dans les petits villages ruraux : une plus ou moins grande salle parsemée de tables en bois auxquelles venaient s’adjoindre quelques chaises paillées et un comptoir derrière lequel se tenait le patron. Aux murs, sans doute quelques bouteilles et affiches publicitaires alors que les consommateurs commandent blanc limé et autres verres de rouge…     
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C’est ainsi qu’apparaît dans l’imaginaire collectif l’intérieur d’un bistrot d’autrefois (photographie extraite de l’ouvrage « Au bon vieux temps » de Claude Weill et François Bertin).
La « fée verte » et ses conséquences  9 février
Si l’on évoque avec plaisir, parfois même avec nostalgie, l’omniprésence des bistrots dans nos vieux bourgs ou nos villes, il faut tout de même se dire qu’ils avaient déjà réduits considérablement au tout début du siècle. En effet, on estime à dix par jour le  nombre de cafés disparaissant sur le territoire français après l’interdiction, le 16 mars 1915, de la consommation d’absinthe, la « fée verte » comme on l’appelait alors.

Immortalisée par Emile Zola dans son roman L’Assommoir, l’absinthe est une liqueur alcoolisée de couleur verte réalisée à partir de plantes amères et aromatiques dont une consommation accrue provoque d’importants dégâts sur l’équilibre nerveux. Ouvriers y noyant le quotidien ou artistes y trouvant l’inspiration créatrice étaient alors les plus touchés. De nos jours, alors qu’une version « allégée » a été mise sur le marché, le souvenir de la fée verte transparaît à travers les cuillères à absinthe conservées précieusement d’une grand-mère ou chinées chez le brocanteur. Cette cuillère oblongue percée de trous, souvent en argent, une fois posée sur le verre dans lequel était la liqueur, recevait un morceau de sucre : on versait lentement dessus un peu d’eau qui s’écoulait alors par les trous de cette dernière, faisant ainsi fondre le sucre et allongeant la liqueur. 

« Byrrh », « Cinzano », « Picon » autant de marques qui habillaient les murs des petits cafés comme des grandes brasseries grâce à leurs publicités, affiches, objets dérivés tels que les tapis de jeux de cartes. Que l’on vienne y boire un coup ou taper la causette, les cafés étaient un lieu convivial dans lequel on pouvait ne pas être vu. En effet, de nombreuses vitrines de cafés comportaient un décor gravé dans leur partie inférieure si bien que depuis la rue on ne puisse reconnaître les personnes attablées… jusqu’en 1939 où la réglementation imposera que les forces de l’ordre puissent d’un seul regard contrôler l’identité des consommateurs… Adieu les belles gravures ? Nullement. Les tenanciers inversèrent tout simplement le sens de ces vitres : les mettant la tête en bas, les gravures se retrouvèrent dans la partie supérieure et ne gênèrent nullement le travail des forces de l’ordre…
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La consommation de la fée verte a été immortalisée par Edgard Degas en 1876 dans ce tableau intitulé « L’Absinthe » (huile sur toile 92 x 68 cm, Musée du Louvre).
Des buvetiers aux bistrots  16 février

S’est-on déjà demandé quel était l’origine du mot bistrot ou même de leur création ?

Au départ, on les appelait les « buvetiers » et on y servait de l’eau-de-vie recommandée par les médecins pour soigner les  vers, la gale ou encore la peste… Mais c’est en 1688 qu’apparaît le premier « café » tel qu’on le conçoit aujourd’hui, où on y buvait du thé, du chocolat et du café : ce lieu était tenu par Francesco Procopio et lui laissa son nom, le « Procope », au 13 Rue de l’Ancienne-Comédie à Paris, aujourd’hui restaurant.

Après cet essai, de nombreux Auvergnats ou Aveyronnais ouvrirent des brasseries à la capitale, commençant leur carrière comme porteurs d’eau ou « livreurs de bain à domicile » à une époque où les bourgeois du 17ème siècle n’avaient pas de baignoire. Ils se faisaient donc monter de lourdes baignoire-sabots en bois, puis des seaux d’eau chaude par ces petites mains qui attendaient que le bain soit pris pour redescendre le tout. Par la suite, ils se transformèrent en fameux « bougnats » livrant bois et charbon depuis leur dépôt qu’ils prolongeaient souvent d’un « café ». L’apparition du chauffage central mit un terme à l’activité des bougnats mais non à celle des cafés et bistrots, appellation qui viendrait du mot russe « bistro » signifiant « vite ». Bien que cette explication soit assez obscure, elle demeure dans les esprits disant que pendant l'occupation russe de Paris (1814 - 1818), les soldats russes n'ayant pas le droit de boire et craignant l'arrivée d'un gradé criaient « bistro, bistro », « vite, vite » pour ne pas être surpris.

L'origine du mot bistrot est en effet incertaine et discutée. Il pourrait s'agir d'un régionalisme importé à Paris au19ème siècle d'où il s'est diffusé à travers la France : du poitevin « bistraud » ou du  « bistroquet » du sud de la France signifiant au départ un domestique, puis le domestique du marchand de vins, puis le marchand de vin lui-même. Ce qui tend à renforcer cette hypothèse est que le mot « bistrot » désignait aussi bien le tenancier d'un bistrot que l’établissement où l'on sert du vin. Certains l'ont rapproché du mot « bistrouille », mélange de café et d'alcool dans le nord qui aurait donné son nom à l'établissement où on le servait. D'autres pensent qu'il dérive du mot argotique « bistingo » « cabaret ». Encore un mystère à jamais élucidé…
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Si le terme « bistrot » signifierait « vite » en russe, nul besoin de jeter son verre derrière soi une fois bu comme à la mode scandinave !... (illustration extraite de Visages de France. Vie quotidienne et coutume d’autrefois, collection Roger-Viollet, page 111).
Figures et symboles des cafés et bistrots : du percolateur au Scopitone… 23 février
A chaque époque et selon les lieux, des objets ont marqué l’intérieur de ces bistrots et les habitudes des clients. Le percolateur par exemple, qui admettait qu’il fût omniprésent dans tous ces établissements appelés « cafés » où l’on consommait bien évidemment… du café, le fameux « petit noir » souvent arrosé de « calva » ! En réalité, seuls les lieux modernes possédaient ces machines luxueuses où la vapeur passait en pression au travers du café moulu. Mais pour beaucoup, on consommait du « café au bâton » : le café moulu étant déposé directement dans la cuve et recouvert d’eau chaude, on remuait le tout à l’aide d’un bâton avant de laisser reposer.

Autre figure indispensable des cafés parisiens Belle-Epoque, le garçon de café : son pantalon noir à pinces, son nœud-papillon, son plateau à la main et son torchon blanc soigneusement posé sur l’avant-bras. Autres « attractions », autres lieux, autre époque, le baby-foot, qui remplace peu à peu le billard, plus encombrant mais aussi moins spectaculaire.

Enfin, si l’on fait un bond en avant, dans les années 1960’, les bistrots et cafés sont indissociables des juke-boxes. Son ancêtre apparaît à la fin du 19ème siècle des mains d’un Allemand, Rudolph Wurlitzer, fabriquant de pianos puis de pianos mécaniques comme le Ténophon (1896) fonctionnant en y introduisant une pièce qui rencontrera le succès dans les bastringues et salles de cinéma muet. Mais c’est en 1933 que la fille de l’inventeur achète la licence d’un nouvel appareil : le juke-box. Faisant son entrée dans les cafés, il devient un moyen privilégié de diffusion de la musique : rock, pop puis musique yéyé s’introduisent alors dans les chaumières bressanes. Il tentera même de suivre son temps avec le fameux Scopitone, un juke-box surmonté d’un écran de projection qui proposait les ancêtres du vidéo-clip.

Le juke-box – avant qu’il ne soit détrôné par l’arrivée de la télévision - devient alors le point de rendez-vous des jeunes gens du village, dans les bistrots, là où leurs parents se retrouvaient pour « taper le carton », « boire une petite » ou tout simplement se retrouver ensemble…
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Le juke-box est devenu un élément central des cafés des années 60’ (illustration Editions Atlas).
Adeline Culas
LES CORNETS
Venture, comme dans bon nombre de familles de paysans au siècle dernier, était le énième enfant d’une couvée de neuf dont il semble qu’ils aient été pour la plupart des garçons, car je n’ai connu dans mon enfance, que des grands oncles.

Peut-on imaginer le noir tableau que composait alors une famille bressane à la fin du 19ème, où plus de dix personnes vivaient ensemble dans deux huteaux, entassés les uns sur les autres, le jour comme la nuit, où la femme à peine délivrée d’une première couche, en amorçait aussitôt une seconde, sans dételer pour autant des tâches ménagères et des travaux des champs. Fallait-il avoir la santé ! Les nourrissons d’alors, ficelés jusqu’aux bras dans de durs langes de toile qui tenaient plus de la camisole de force que du drap, interdisant tout mouvement, étaient parqués, faute de berceaux de bois ou d’osier, dont chaque famille ne possédait qu’un exemplaire, dans les vastes tiroirs des bas d’armoires, où, tout petits, ils pouvaient même tenir à deux.

Comment nourrir cette marmaille ? C’est ainsi que Venture, mon grand-père, comme tous ses frères avant lui, était loué dès l’âge de sept ans, chez un voisin plus riche que n’étaient ses parents, pour garder les vaches. Ainsi au moins, le pain quotidien lui était assuré, ou à défaut de pain, le gauté ce lourd gâteau de maïs blanc que l’on cuisait dans toutes les fermes et qui a sauvé les bressans de la famine.

Petit vacher, éloigné des siens dès l’enfance, quelle a été sa vie ? Comment a-t-il été traité ? Bien, on peut l’espérer si le hasard le dépose chez de braves gens, mais je ne sais rien d’autre de lui sinon qu’il était doté d’un caractère formidablement joyeux et d’une énergie peu commune. On sait les bressans durs à la tâche et mon grand-père devait en être un bon échantillon, court sur pattes et rondouillard, il n’avait jamais de repos. Je ne l’ai vu assis qu’à table pour y expédier sa soupe au lard sans traîner et s’en retourner à son travail au plus vite, y entraînant ses fils qui n’avaient que le temps de replier leurs couteaux, ce couteau qui ne quittait jamais la poche du pantalon de velours ou de coutil bleu du paysan.

Je ne sais rien de son enfance, de sa vie de jeune homme et de ses épousailles avec Victorine, puisque je ne les ai connus qu’en tant que grands parents.

Quelle somme de travail a t-il fallu abattre, pour, qu’à l’âge où je les retrouve, car je vis mon enfance sous leur toit, Venture et Victorine soient devenus propriétaires d’une bonne ferme sur la commune de Ste-Croix, au lieudit « Les Cornets », une ferme qui compte deux corps de bâtiments vastes et profonds, entourés d’une quinzaine d’hectares de terres d’un seul tenant ? Un travail surhumain, que Venture a pu accomplir à cause d’une santé peu commune forgée à la dure, derrière les troupeaux qu’il avait menés par tous temps à travers prés et champs, au service des autres. On ne l’a jamais vu malade… Il fallait être mourant alors, pour se permettre de rester au lit … Peut-être devait-il cette belle santé à la sévérité de ce régime d’enfance, qui n’était fait que de pain, de gaudes, de bouillies de millet et de baton (babeurre), qui pouvait remplacer l’eau comme boisson, et comme dirait Monsieur Molière, « faisait aller le ventre ».

Venture est le diminutif de Bonaventure, un prénom que tout le monde a oublié depuis longtemps et que je n’ai vu porter qu’à mon grand-père sur toute la commune, bien que les Arthur, Emile ou Jules refassent surface maintenant dans nos calendriers. Ce nom lui allait bien et lui a porté chance car sa vie a été belle et riche, non pas d’argent, car il n’en n’avait guère et j’ai toujours vu son porte-monnaie de cuir râpé, bien flasque, mais riche du travail accompli à la seule force de ses bras qui savaient tout faire et ne lâchaient un outil que pour en reprendre un autre, ne s’octroyant jamais de répit.

Ainsi, Victorine et Venture, eurent comme dans les contes de fées, beaucoup d’enfants, Jules, Marcel, Roger et Louis, une aubaine d’avoir autant de garçons à mettre aux champs aussitôt qu’ils tenaient tout seuls sur leurs jambes, et dans ce lot d’enfants, une seule fille, ma mère Irma, dont je vous laisse imaginer l’ouvrage auquel, toute jeune, elle allait devoir faire face pour aider sa mère à entretenir la maison, le linge et assurer les repas quotidiens qui réunissaient sept à huit personnes à chaque tablée. J’y reviendrai.

Venture, à l’aide de ses garçons, mène de main de maître sa maison. Ses fils étaient-ils pour cela, payés autrement que par l’argent de poche qu’il fallait bien leur donner pour aller le dimanche aux fêtes de village, boire un coup et faire danser les filles ? On ne se posait pas trop de questions alors, sur l’exploitation des siens par le chef de famille. Il y avait du travail, il fallait le faire le mieux et le plus vite possible et s’aider les uns les autres comme le disait le curé à la messe du dimanche, c’était dans l’ordre des choses.

C’est ainsi que j’ai toujours vu mon grand-père, non pas marcher, mais courir. Il courait tout le jour d’un bout à l’autre de la cour, de la grange à l’écurie, du four à la maison, d’un appentis à l’autre, de la soue à cochons à la chaudière, des seaux à la main pour abreuver le plus grand nombre possible d’animaux à la fois…Et même, souvenir qui me fait encore sourire, il courait derrière le troupeau de vaches laitières, lorsqu’il les lâchait de l’écurie pour traverser l’espace entre la cour et le pré en face, où elles allaient paître, car elles avaient l’affreuse habitude, sitôt la porte franchie, de lever la queue et éclabousser de leurs bouses bien molles, toute cette étendue que mon grand-père s’échinait à tenir très nette avec le balai de noisetier qui montait la garde à l’entrée de l’écurie.


Il courait derrière, accélérant la ruée de vaches, à grands coups de trique, pour limiter les dégâts durant la traversée. Ce spectacle réjouissait la gamine que j’étais, tout autant que la « montée » du taureau sur les vaches qui me paraissait être la chose la plus naturelle qui soit. Mon grand-père avait des reproducteurs et les vaches des fermes voisines étaient amenées chez nous à la saillie. Je trouvais cette gymnastique tellement normale puisque ça arrivait souvent et c’était rigolo, que je me demandais pourquoi diable, ma mère me faisait rentrer à la maison pour échapper à ce spectacle, qui se donnait au beau milieu de la cour, ce qui pour moi n’avait rien d’étonnant et ne déclenchait même pas ma curiosité !

Cela aussi sans doute, devait être dans l’ordre des choses.  

Du grand matin à la nuit tombée, la ferme vivait donc dans une perpétuelle effervescence, d’une saison à l’autre.

LES LABOURS
Les travaux de la terre commençaient par les labours, tous faits à bras d’homme, à la charrue à un seul soc entraînée par la jument ou une paire de bœufs que mon grand-père eut pendant un temps. Il fallait de la poigne pour peser de tout son poids sur les manches de bois et creuser au plus profond possible les sillons de terre glaise. Hue, Dia, Ho ! Les hommes s’y relayaient en poussant des jurons les plus virulents possibles, appelant à leur aide des Dieux vains, qui au plus profond des cieux où ils étaient censés être, n’avaient cure de la peine que prenaient les hommes pour retourner la terre qui leur donnerait du pain. Conduire les boeufs m’incomba un temps. Cette tâche aurait dû me remplir de fierté, mais la lenteur de l’attelage me mettait des fourmis dans les jambes et je faisais très mal ce travail, laissant entre eux et moi une distance qui les laissait désorientés et mettait en fureur le laboureur. Unique petite fille de la maison, j’échappais à la sévérité de ce grand-père qui ne l’exerçait pas sur moi.

Après les labours, le passage de la herse qui émiettait la terre, les semis, le rouleau passé proprement pour aplanir les sillons, savez vous que mon grand-père « levait les têtes de piattes » à la main ? Plus personne de nos jours, ou seulement les descendants comme nous de cette race de travailleurs et qui les ont vus à l’ouvrage, ne savent ce que ce terme signifie. (les piattes étant le nom patois des sillons).

A la pelle, Venture et les fils qu’il avait sous sa férule, aplatissaient l’une après l’autre, les têtes de sillons et rectifiaient à la main, tout au long de la labourée, une rigole bien plate pour le ruissellement des eaux, ce qui donnait au champ, la netteté d’une allée de jardin. Cette minutie ferait bien rire les conducteurs de Massey Fergusson, de nos jours….

LES FOINS
C’est à la main également que se fauchait le long des buissons, qui de ce temps clôturaient tous les prés, un espace assez large pour y faire passer la faucheuse mécanique, au moment de couper les foins. Quel progrès cette faucheuse qui mordait le pré de ses dents d’acier sans effort, abattant le travail de trois hommes à la fois, couchant sur le bras de fer, un bel andain bien net… Avant cela, c’était par files, légèrement décalés les uns des autres, que les faucheurs, en gestes amples, abattaient les hautes herbes, alors fleuries comme des gazons japonais d’espèces colorées, maintenant disparues… Qui se souvient de la « tulipe à la jaquette » ? Une sorte de jacinthe sauvage de couleur violette, tachetée de blanc, des nielles roses, des myosotis étalés en tapis bleus et roses, et des fleurs de lotier, qui ressemblent aux gueules de loup miniatures et bien d’autres que l’on ne retrouve plus nulle part….

A la saison des foins, la journée commençait au petit jour. Les femmes étaient debout les premières pour démarrer le feu du poêle noir à trois trous où bouillait ensuite à longueur de jour, une grande marmite de fonte bien culottée, qui maintenait l’eau chaude pour les besoins des hommes et des animaux.

Le café était passé et pris dans de grands bols où l’on émiettait le pain avec du lait, ce qui donnait un braillon qui vous tenait au ventre pour de bon. Ainsi lestés, partaient les faucheurs, à la rosée, dans les prés où la faux, savamment affûtée (entsiapiée) allait bon train. Les bons faucheurs ont le geste ample et sûr et rasent le sol sans y toucher, les moins aguerris, la plantent en terre et il n’y a plus qu’à rectifier le fil de la lame à la pierre à fusil, (dervin-derva) dans un sens et dans l’autre, pierre, qui avec le couteau, ne quittait pas la poche du pantalon du travailleur.

Les foins abattus, le groupe des hommes s’en revenait se mettre à table pour le premier déjeuner de neuf heures. Là, les attendait la soupe de millet, le millet n’étant pas comme on pourrait le croire, la graine de ce nom, mais celui donné en Bresse à la farine de maïs, non grillée, contrairement aux « gaudes », qui elles, proviennent des grains de maïs préalablement passés au four avant la mouture, et sont demeurées en Bresse, un plat régional incontournable dont la mode perdure. La soupe de millet cuite au lait, en bouillie savoureuse, vous tenait bien au corps, par dessus le braillon du matin. Après la soupe, on sortait ce qui restait de la soupe au lard de la veille, une belle tranche de lard salé dont le gras se tartinait sur une large tranche de miche, et pourquoi pas, une belle rutia (tartine) de fromage vieux

Le soleil levant allait jusqu’à midi, sécher suffisamment les andains frais coupés, pour, qu’à la fourche, hommes et femmes, retournent l’herbe, afin qu’après-midi, elle soit bonne à mette en resses.

Le pré s’ornait sur toute sa surface, de gros rouleaux de foin sec ramené d’une longueur de râteau, à deux, chacun de son côté, selon qu’il soit gaucher ou habile de sa main droite, en rangées de gros bigoudis, pour la mise en bottes que les hommes viendraient prendre à grands coups de fourche, portées à bout de bras, les femmes se contentant de râteler derrière, pour faire place nette sur le pré.

Nous avons tous connu ces généreuses et joyeuses journées de fenaison où l’on sue sang et eau sous l’implacable chaleur de Juin, sans oublier de rire et conter des blagues pour égayer l’assemblée. Il ne fallait pas grand temps pour mouiller sa chemise et le rire aidait à oublier la peine qu’il fallait prendre.

A bout de bras, les hommes portaient haut les ballots d’herbe sèche, jusqu’au char où souvent une femme les récupérait à brassées. J’ai souvent vu ma mère à cette tâche durant la guerre, où les hommes partis, il fallait que le travail se fasse sans eux. Le foin était foulé aux pieds, tassé et rangé de part et d’autre de la plate forme du char pour être ramené au fenil. La charge était maintenue bien serrée par une énorme corde qui en faisait le tour. Gare ! une charretée qui verse, tout est à reprendre, botte par botte, tout comme le sont, en haut du fenil, tous les ballots, redonnés à bout de fourche à celle ou celui qui, aveuglé de poussière, devra, une fois de plus, les ranger l’une après l’autre, bien serré pour en faire tenir le plus possible.

 Un fenil bien plein, c’est le fourrage assuré pour tout l’hiver, tout comme les pommes soigneusement triées au grenier, les pommes de terre sur les claies, et tout ce qui se garde et s’engrange pour assurer la subsistance des hommes et des bêtes, pour l’hiver à venir.

Dans ce travail des foins, mon rôle était plaisant. Bien sûr, je devais râteler, mais ça s’apprend et ça n’est pas si dur, mais surtout, je devais rester piquée devant la charrette pour faire tenir tranquilles, les lourds bœufs pacifiques et résignés, afin qu’ils n’ébranlent pas le char au risque de déséquilibrer l’ouvrier par une chute qui pouvait tuer son homme. Ma tâche était surtout, de chasser les mouches et les taons dont ils étaient littéralement couverts. Ils étaient pour cette raison, enguirlandés de jolies franges rouges du plus bel effet, et comme à cet âge heureux, tous les contes vous sont permis, je m’inventais des rôles de princesse sauvant le minotaure de la morsure d’êtres malfaisants et les prés étaient un royaume.

Sans le savoir, nous gardons en nous, par ces petits riens accumulés à notre insu, le parfum des choses passées.

À MARENDE
Descendons sur terre.

Par quel miracle, je vous le demande, les femmes de la Bresse, au nombre de deux dans la maison où j’habitais, pouvaient-elles aller du champ aux fourneaux avec une telle aisance ? Lâcher le râteau et servir dans la demi heure qui suit, un repas savoureux, cuit à point, et renouvelé tous les jours que Dieu fait… A la table de la maison des Cornets, il y avait chaque jour festin… Festin de saveurs, de couleurs, d’abondance. Les légumes frais cueillis du jardin n’ont rien à voir avec ceux du super marché de notre époque, surtout s’ils ont pris l’avion ou le bateau pour parvenir jusqu’à nous, les nôtres n’avaient que la cour à traverser.

Ça n’était pas la soupe au lard tous les jours, mais presque et c’était tellement bon, avec le chou frisé, les carottes croquantes et le cochon du saloir nourri des choux-raves et des patates de nos champs, de farine et de petit lait, mis au sel comme on sait le faire en Bresse, avec tous les aromates qu’il faut, à tel point, dit l’Histoire, que les romains eux-mêmes, après avoir découvert notre Gaule, venaient chercher chez nous leurs salaisons.

Comment réussissaient-elles ce miracle d’avoir à midi, la marende à point, alors qu’elles étaient aux champs. Ma grand-mère sans doute, devait rester de garde près du feu…

Les bressans sont durs à la tâche, mais il ne faut pas leur en conter à table. Venture devait son énergie à la quantité et la qualité de la nourriture qu’il trouvait chez lui. La journée, pendant les travaux d’été, ne comportait pas moins de cinq repas. Après celui de midi qui suivait les deux déjeuners du petit matin et de neuf heures, de retour des champs, c’est vers quatre heures qu’il fallait remettre la table, avec un grand seau de fromage blanc et les fraises de Juin, à foison, après le saucisson ou le pâté et les grosses miches blanches, coupées en larges tranches épaisses, soit le gauté dont j’ai déjà parlé, lourd pain de seigle et de maïs qui vous collait au palais, puis à l’estomac pour un bon bout de temps, pain fait à la maison qui se gardait frais toute la semaine (ou presque). Il faut bien convenir qu’il fallait avoir faim pour se contenter de gauté rassis.

Durant les années de guerre (39-40), les femmes de la maison faisaient le pain. Il ne fallait pas, ce jour-là, venir se mettre dans les jambes de ma grand-mère. Je les vois encore, la mère et la fille, brassant laborieusement au fond d’une maie de bois, le lourd mélange de farine et d’eau. Ce n’était pas le travail des hommes, tout ce qui touchait à la cuisine incombait aux femmes. D’un format plutôt moyen, comment ma petite mère pouvait-elle déployer autant d’énergie pour le bien de tous, sans se départir de sa bonne humeur, une qualité sûrement génétique, car il fallait peiner à n’en plus pouvoir pour venir à bout de la pâte jusqu’à ce que les bulles du levain viennent crever à la surface.

Les hommes avaient pourtant un rôle à tenir dans l’affaire. C’est Venture qui chauffait le four. Cela ne s’invente pas, il avait sans doute appris à le faire de son père. De la qualité de la chauffe dépendait toute la réussite de l’entreprise.

Il fallait d’abord, de pleines brassées de fagots qui flambent d’un coup, chauffant rapidement les briques du four et laissant peu de cendres, derrière la porte de fonte refermée. Le four était attenant à la ferme elle-même ce qui est rare, par crainte du feu, ils sont souvent isolés, loin des corps de bâtiment.

Pendant le temps de chauffe, le boules de pâte mises à lever dans des benons, avaient doublé de volume et c’est là que Victorine, femme vive et sans âge, toujours vêtue de noir du tablier au fichu dont la pointe effleurait le front, portant comme toutes les fermières de ce temps, le deuil éternel de tous les parents, oncles et cousins décédés avant elles, c’est là, disais-je, qu’elle donnait sa pleine mesure d’efficacité. Il fallait la voir, à la volée, jeter sur la longue pelle de bois, le contenu des corbeilles, les enfournant vivement les unes derrière les autres, jetant à l’aveugle derrière elle, les benons vides qui valsaient dans toutes les directions. Il fallait refermer la gueule du four au plus vite pour ne rien perdre de la chaleur.

Et le miracle se renouvelait toutes les semaines grâce à ces deux fées qui tenaient la maison. La pâte inerte devenait pain blanc, croquant, tout chaud… Ah ! les tartines de beurre frais sur le pain sortant du four ! Si l’on a connu ce bonheur, on en conserve la saveur, sa vie durant. La tournée de pain se faisait souvent le samedi pour l’avoir fraîche le dimanche , c’était la coutume alors, de ferme en ferme à son tour, de fournir au curé, le pain béni de la messe.

Lorsque la chaleur était tombée, Victorine et Irma renouvelaient le miracle en cuisant sur des feuilles de chou vert, des tartes à la courge quand c’était la saison, à s’en pourlécher les babines, ou autres tartes au quemeau (fromage blanc battu avec des œufs, dessert typique de la Bresse). J’ai eu dans cette maison, une enfance de conte de fée grâce à elles.

Dans les recettes extraordinaires de Victorine, il y avait le chou, le chou confit à la graisse de volaille, qui cuisait des heures sur le poêle à trois trous, dans une marmite de fonte noire dont le tiers au moins s’enfonçait à même le brasier. Je pense que là est le secret de la réussite de ce plat, dont elle ne s’occupait d’ailleurs pas, à part d’y planter une ou deux fois, une cuillère en bois pour touiller l’ensemble. Je n’ai jamais retrouvé dans les essais que j’en ai fait, la couleur et la saveur de ce légume caramélisé dans la graisse, un plat tout bête qui se faisait à la grâce de Dieu.

LE QUOTIDIEN

Victorine faisait le pain, le beurre et les fromages. Le jour de marché du village était le vendredi, elle se mettait en chantier la veille. La baratte de la maison était rectangulaire, perchée sur des pattes de bois assez hautes pour qu’au moins, on ne s’y casse trop vite le dos, à tourner la manivelle. Mère et fille s’y mettaient à tour de rôle et j’étais, moi aussi, invitée à participer à la manœuvre, ce que je trouvais assez amusant, pourvu que ça ne dure pas trop longtemps, tout comme je devais, chaque soir, tourner l’écrémeuse après la traite. J’agaçais ma mère en chantant, pour me donner du cœur à l’ouvrage, une chanson en patois assez osée pour mon âge : Yon, dô, tra, quatre, mon tchu taque.

- Tu ne peux pas chanter autre chose, disait-elle vertement !

Maman me parlait toujours dans un français très pur, elle avait été très bonne élève à l’école, et toute sa vie de paysanne, au service des siens, s’est intéressée à tout ce qui se passait dans le monde qui l’entourait, piochant dans le Larousse à chaque questionnement, mais j’étais bercée par les savoureuses tournures du patois local, petite musique que j’enregistrais sans le savoir, et que l’âge me restituerait, presque intact.

Rien ne se perd dans une ferme, le babeurre allait aux cochons et aux poulets à engraisser. C’est dans la petite pièce attenante à l’huteau où se prenaient les repas, que se faisait le tri de la crème pour le beurre et du caillé pour les fromages, par l’indispensable écrémeuse dont je tournais la manivelle en chantonnant.

- Yon, dô, tra, quatre,

Les trappes de caillé s’en allaient fermenter à la « chambrette », curieusement orientée au sud-ouest pour qu’il y règne la température le plus tiède possible pour une bonne fermentation. Cette pièce abritait tout ce qui pouvait être un récipient, de grès ou terre émaillée, (les trappes) où se façonnait le caillé, et s’égouttaient les fromages, des récipients que Victorine, dans l’effervescence du travail, enjambait allègrement lorsqu’ils lui barraient le passage, au lieu de les pousser un peu dans les coins.

Elle allait le vendredi, vendre le beurre frais façonné dans des moules de bois figurant une vache laitière, avec les oeufs de la semaine, mis en sécurité sous un lit dans un crebeuillon (petite corbeille) qu’il fallait transporter comme le Saint-Sacrement lui-même.

Venture attelait la jument rousse à la carriole de couleur noire, égayée de quelques traits de couleur jaune vif (un luxe pour l’époque). L’équipage ne manquait pas d’allure ! On allait rencontrer les habitants du village, se saluer, causer entre commères et aller boire entre hommes, un canon au bistrot, (ou deux ou trois) puisque c’était chacun sa tournée… Le cheval connaissait le chemin si le conducteur avait du mou dans les rennes pour le retour.

Victorine pouvait causer et acheter quoi ? Un peu de mercerie peut-être, le café et le sucre qui n’étaient pas produits à la ferme, et souvent, des bonbons pour moi qui ne manquait de rien. Les marchés ont disparu de nos villages, les paysannes ont autre chose à faire que vendre les produits de la ferme. Les temps ont changé, personne de nos jours, même les plus courageux, ne pourrait abattre le travail que faisaient ces femmes, et de plus, le cœur content….

Le jour du marché, à table, c’était invariablement la soupe de haricots mi-mûrs ou secs. Elle se cuisait longuement sans dommage. Pour le dimanche, afin de changer un peu de l’éternelle soupe au lard, on achetait un pot au feu (la soupe au bû) et c’était presque un luxe. De retour à la maison, après le marché ou la messe, il fallait très vite troquer ses vêtements propres contre les guenilles de travail pour reprendre les tâches multiples. Après la pâtée des poules, et avoir abeurré les cayons (nourri les porcs), les femmes à qui ces travaux incombaient, journellement, s’installaient dans la chaude atmosphère de l’étable où, la tête appuyée aux flancs de la bête, sur un tabouret à trois pieds à l’équilibre précaire, le seau d’aluminium coincé entre les genoux, il fallait, à deux mains et en cadence, traire les laitières, l’une après l’autre, en se gardant des coups de queues dont elles ne sont pas regardantes, harcelées comme elles le sont, par des armées de mouches.

Qui n’a pas essayé de traire une vache, ne sait pas la poigne qu’il faut pour le faire. Savez vous qu’elles retiennent leur lait si la trayeuse ne leur plait pas… Je le sais, ayant tenté de le faire, mise à pied d’œuvre par ma petite maman qui m’avait pourtant donné une bête garantie « gentille », la vache y avait donc mis du sien et je n’avais pas été performante pour autant.

A toutes ces tâches quotidiennes, il faut ajouter le jour de lessive, non, pas le lundi, c’est jour de marché à Louhans, la grande ville, n’importe quel autre jour de la semaine fera l’affaire, pourvu qu’il fasse beau pour sécher les draps. Vu le nombre de lits occupés dans la maison, c’est toutes les semaines que revenait la paire de draps raides d’empois, qu’il fallait tordre à grand peine pour essorer.

 Tout se frottait à la main, à la brosse en chiendent dans un baquet le plus grand possible sur une planche de bois, lourds pantalons de velours ou de coutil bleu tâchés de terre et de fumier avec les chemises épaisses aux pans immenses. Ils étaient cinq hommes à la maison avec le père, voyez la montagne de linge sale à empoigner à chaque fois. Trop petite à l’époque, j’étais exclue de ces corvées, mais je gage que c’est plusieurs jours d’affilée que se faisait la bua (sans doute un raccourci du terme bouillir, puisque l’on faisait bouillir à pleins feux sur un poêle en plein air, de grandes lessiveuses de tôle galvanisée). Les draps surtout posaient problème, dans leur toile de lin, raides comme la justice elle-même, que la mère et la fille devaient empoigner chacune d’un bout, pour les tordre et les essorer du mieux qu’elles pouvaient après les avoir rincés à la mare ou à la rivière plus lointaine, ce qui faisait du jour de lessive une véritable expédition. Il fallait alors un homme pour atteler le cheval au char de bois où brinqueballaient les bassines et aller jusqu’à la culée, à l’orée du village, pour atteindre la rivière, corvée que par sa belle humeur, ma mère transformait en balade charmante. 

Et le ménage alors ?

Le ménage attendra. Croyez-vous qu’en dehors d’un coup de balai quotidien dans l’huteau, à cause des miettes et sur la galerie que possèdent toutes les maisons bressanes sous l’auvent de leur toit, les fermières aient du temps de reste pour le ménage ?

D’abord, il n’y a pas ou peu de meubles, quelques armoires verticales que la poussière n’atteint pas, et des lits à rouleaux. A la ferme, on gardait le ménage pour le jour du Seigneur, avant d’aller à la messe de onze heures, messe où l’on ne se rendait pas si ce dimanche était un jour de repas de cousins. On respectait beaucoup les liens familiaux, et si une famille vous avait invités, il était impératif de « le leur rendre ». On se hâtait alors de faire la maison propre pour « recevoir ». Préparer un bon repas, ça demande du temps et quand on reçoit ensemble, les oncles, les tantes, les beaux-parents et la nichée des enfants, on fait mieux et plus que d’habitude. Est-ce bien raisonnable de commencer une telle journée, par le ménage en plus ? C’est pourtant ainsi, que dans l’effervescence, tandis que l’on mettait au four les poulets de Bresse, on se hâtait d’emporter la poussière au dehors en battant les torchons, que l’on poudrait d’ocre rouge les carreaux de terre cuite du sol et astiquait à vive allure les vieux bois des armoires qui brillaient de contentement.

LA TABLE

Ah ! ces repas de fêtes ! On faisait souvent coïncider les grandes réunions familiales avec la mise à mort du cochon, un cochon élevé à la maison, bien gras, nourri des chaudronnées de patates et de rutabagas que cuisait Venture, à côté du four à pain où était la chaudière, c’était un monument de fonte posé sur quatre pattes hautes, ouvrant la gueule par devant pour engloutir les bûches, au lieu de la plaque classique du poêle à bois, sur le dessus où s’insérait un énorme chaudron avec son couvercle. On pouvait y faire cuire à la fois, des dizaines de kilos de pommes de terre et de choux-raves. Ils étaient écrasés ensuite en purée à l’aide d’un outil spécial, sorte de pilon emmanché longuement pour échapper aux brûlures de la vapeur de cuisson.

Au moins ce cochon là, on savait ce qu’il avait mangé et de quoi était faite sa bonne graisse bien rose.

Lucullus lui-même serait effrayé par le menu du repas de cochon traditionnel des bressans ! Comme il ne fallait rien laisser perdre, cela commençait par :

- Le pâté de tête, dans sa belle gélatine tremblotante enrichie de vin blanc, à laquelle le persil mis à profusion donnait une belle couleur verte (j’y reviendrai.)

- Suivie du bouilli. Les cottis étaient cuits en soupe, mais les jours de fête, les légumes restaient pudiquement aux cuisines. On n’exhibait sur le plat, que quelques carottes pour faire joli, avec les cornichons (en provenance du jardin, mis en bocaux sur place, puisque tout provenait du potager)

- Puis venaient les boulettes de viande à la sauce tomate. On prélevait sur le hachis des pâtés confectionnés avec les foies et les gorges, de quoi faire un beau plat de ces grosses boulettes enrobées de crépinette, rissolées de tous côtés au four.

- J’allais oublier le mou. Ça ne peut pas attendre. Le mou, c’est les poumons du cochon. Le boucher qui a fait le sacrifice de la bête, souffle dans la trachée pour les tenir gonflés d’air. Ils étaient découpés en petits morceaux et il fallait bien tout le savoir-faire culinaire des grand-mères, pour donner à la sauce au vin rouge toute la saveur possible à l’aide des lardons frits et des petits oignons, pour faire passer cette chair mollassonne, tout juste bonne pour les chats.

- Suivait le boudin, le délicieux boudin noir fait du sang de la bête dont on empêche la coagulation par un ajout de vinaigre et un touillage vigoureux, au fur et à mesure qu’il gicle dans un récipient, spectacle d’horreur qui reste inoubliable lorsqu’on a eu assez de curiosité pour y assister… La fabrication de ce plat reste, elle aussi inoubliable pour qui en a suivi le déroulement. Dans un nuage de vapeur d’eau brûlante, imaginez le nettoyage de toutes les viscères de l’animal, rincées à n’en plus finir, à l’aide d’un gros entonnoir posé d’un bout, puis le remplissage du mélange de sang frais, riz oignons à profusion, graisse hachée menue, à entonner sur des longueurs de boyaux, enroulés sur eux mêmes, pour qu’ils soient repris d’un coup à l’aide d’une perche de bois et jetés à la cuisson dans les grandes lessiveuses qui servent à la bua. De cette abominable patouille sortira un délice, après avoir été tronçonné en portions pantagruéliques et frit à la belle graisse blanche.

Ce jour là, pas de légumes, rien que de la salade verte qui succèdera au rôti pris dans la rouelle, soit ce jour là, obligatoirement six plats de viande qui seront chacun espacés d’un bon moment de causette à tue-tête pour se faire entendre de toute la tablée et dominer le vacarme. Cela nous mènera jusqu’à cinq heures, pas plus… Il sera temps de s’en retourner traire les vaches. Même les jours de fête, c’est le travail qui commande.

- Et comme dessert ?

Après le fromage de gruyère, dit « grand fromage » ou le fromage vieux ou frais, il y aura la traditionnelle tarte au quemeau - le quemeau, intraduisible en toutes langues, mêmes latines, est une tarte au fromage blanc, sel, sucre et œufs battus ensemble. Comme il est de bon ton en Bresse de réparmer (économiser) le plus possible, les fermières qui comptent leurs œufs préférant les vendre au marché pour en tirer bénéfice, en mettront juste ce qu’il faut pour colorer en étalant au mieux la pâte, pour avoir deux tartes au lieu d’une, ce qui n’était pas toujours réjouissant pour le palais. Mais il y avait ce qu’il fallait dans celles de Victorine, et encore plus dans celles d’Irma, qui puisait à pleines louches dans la jatte de crème.

-A’lleu ma fâ bien bouina ta têtra, Irma, disaient les connaisseurs..

Il fallait bien un café pour faire passer tout ça, et la « goutte » qui donne du cœur au ventre. Cette « goutte » était celle de la maison évidemment, provenant de la vigne de bérégnon que le pépé s’obstinait à garder. Ces quelques rangs de vigne au dessus d’un talus, donnaient une infâme piquette que seul un bressan aguerri pouvait ingurgiter. C’était un vin de Noah, cépage maintenant interdit, après que l’on eut découvert que cet alcool contenait du méthanol nuisible à la santé dit-on, ce qui ne décourageait pas certains d’en consommer à pleines lampées et les laissait vifs et gaillards jusqu’à un âge très avancé.

- Te vu pô na gouttâ ?

Toutes les occasions de rencontres étaient bonnes pour trinquer.

Les bressans que j’ai connus, Dieu ait leur âme maintenant, mettaient un point d’honneur à vider leur verre sans faire la grimace, poussant l’hypocrisie jusqu’à dire :

- A’ll ma fâ bien bouina ta goutte Venture, en se raclant les moustaches…

Pour une dame, c’aurait été inconvenant de boire la goutte, il était même de bon ton de « faire un peu de façons ». Ma grand-mère paternelle, la Guillaude, s’y risquait pourtant, disant : « que ça faisait du bien de s’en jeter un dans le corniaulon », le corniaulon étant, vous l’avez deviné, le fond du gosier où passe forcément tout ce qui vient de la bouche.

La Guillaude était une sacrée gaillarde !

Aux Cornets, les femmes de la maison ne buvaient pas la goutte, mais il y avait toujours, pour les dames, sur les étagères de la chambrette, de grands bocaux de merises qui coloraient en rouge l’alcool dur et en faisaient un sirop délicieux, dans lequel elles se conservaient longtemps.

Le travail commande. Il n’était pas une réunion de famille qui outrepasse les fatidiques cinq heures pour la traite des vaches, heure à laquelle il fallait ajouter le temps de retour à la maison, souvent jusqu’à la commune voisine.

Ces tablées du dimanche, où l’on sortait « le linge », étaient bruyantes et joyeuses, tout comme l’étaient toutes les réunions de corvées, qui rassemblaient les voisins, se donnant mutuellement la main pour scier le bois après les coupes, les foins et surtout les moissons qui réunissaient une quarantaine de personnes autour des machines à battre, mais ce jour mérite à lui tout seul, son chapitre.

Les réunions de famille se faisaient principalement à la fin de l’année, autour de la Toussaint, pour parler de ceux qui étaient partis, ou au printemps, autour des premières communions ou des baptêmes, hélas trop rares dans notre famille.

L’été, il n’y avait pas de temps à perdre à table. Le travail pressait et le temps surtout, était le maître d’œuvre. Tout dépendait du temps qu’il allait faire. La terre glaise de Bresse devenait vite de la terre à potier s’il pleuvait trop et rendait les labours impossibles. Il fallait attendre le court répit que laissent de l’un à l’autre, les travaux des champs, pour se rencontrer entre cousins.

LES MOISSONS
Juste après les foins, il fallait entamer les moissons. D’abord les avoines dont les fines graines mûrissaient plus vite que les têtes serrées des épis de blé, si harmonieusement rangés les uns sous les autres, blottis contre leur tigre nourricière, suivies des orges destinés au bétail, avant de passer aux champs dorés, ondulant comme une mer blonde et silencieuse.

Mon grand-père faisait aussi du seigle (pour le gauté). Comme toute petite, je trottinais souvent derrière lui, il m’avait amenée à ce champ en pleine floraison, et j’avais été subjuguée par la beauté de ce gigantesque tapis de fleurs blanches, enserré dans un écrin de buissons touffus. Je lui dois ainsi la révélation de la beauté de nos campagnes à laquelle je suis restée fidèlement attachée, où, du printemps à l’automne, puis à l’hiver, un spectacle permanent et changeant, de couleurs et de formes, est offert à ceux qui savent voir.

Dans les champs de blé ondulant sous la brise, la faucheuse mordait à belles dents, faisant craquer la paille sèche. Comme pour les foins, les faucheurs avaient, à la force des bras, à tailler un passage autour des buissons. La machine laissait derrière elle un andain plus dense que celui des foins, andain dans lequel les ramasseurs, à l’aide d’une faucille, formaient des gerbes rondes. Derrière les hommes, venaient les femmes et les enfants, dont j’étais, qui, tordant ensemble deux poignées de tiges, confectionnaient les liens posés sur chaque gerbe, que les hommes reprendraient pour les en ceinturer, le genou fermement posé dessus pour les lier avant de les dresser debout, par cinq ou six, en faisceaux, comme les armes après la bataille. Rentrer la moisson ou la fenaison à sec, avant que vienne l’orage, fréquent en été, annoncé à la fin du jour par un méchant nuage noir sur un ciel éclatant, est chaque fois, une bataille à remporter.

- Dépatsin nous, dépatsin nous !

Sur les traces de Venture, il fallait toujours se dépêcher. Finir de manger pour aller au champ, pour rentrer et sortir les bêtes, hisser les moissons sur le char devant lesquels les bœufs et les chevaux reprenaient leur attente, ne témoignant leur impatience que par de brefs mouvements des membres pour chasser les piqûres des taons, ou de grands mouvements de crinières, sagement contrôlés.

Il fallait se dépêcher d’en finir avec une tâche pour en reprendre une autre, plus urgente encore… Prendre l’orage de vitesse mettait sur le flanc hommes et bêtes.

Le dernier champ coupé on « prenait le renard ». Ça n’est pas très net dans ma mémoire. C’était pour les adultes, faire croire aux enfants, que l’animal restait tapi sous la dernière gerbe, et qu’il fallait au plus vite, l’attraper par la queue. Victoire sans pareille pour celui qui l’aurait eu, car Renard sait mieux que personne se dissimuler aux yeux des humains. Pas le moindre Isengrin ne se serait risqué dans un champ ou il y avait tant d’effervescence !

Les moissons terminées, c’était enfin le moment de se mettre à table avec tous ceux, voisins, parents et amis qui avaient « donné la main ». On ne lésinait pas sur les bouteilles de vin de bérégnon, ni sur la goutte, avec tout ce qu’il fallait sur la table, de mangeaille, miracle journellement renouvelé par la fermière qui va aux champs et prend à peine le temps de devancer les autres pour aller mettre la table, où tout serait prêt à temps.

Viendrait alors à l’occasion des moissons, la plus belle des tablées qu’aurait à organiser la maîtresse de maison, le jour du battage. Elle ne sera pas seule ce jour là, il lui faudra bien l’assistance de toutes les bonnes volontés, parentes ou voisines, qui, dès le matin, se mettraient à l’ouvrage, pour équeuter tout ce que le jardin pouvait contenir de haricots verts, puisque ce serait la pleine saison, avec tous les beaux légumes de Juillet, plumer et vider les poulets, dépouiller les lapins à mettre en civets, barder les rôtis, égoutter les fromages blancs, effeuiller les salades, et tout ce travail sournois de cuisine, qui prend tant de temps et passe inaperçu… Sans oublier la confection de toutes les tartes au quemeau qui seraient nécessaires. Ils seraient bien une quarantaine à table…

LE BATTAGE

Après les moissons, la machine à battre, tirée par sa chaudière à vapeur ou traînée par les chevaux, se mettait en place à l’aurore. Elle ferait ainsi le tour des fermes, d’un coin de la commune à l’autre, escortée de ses mécaniciens en combinaisons bleues maculées de cambouis, qui devait en assurer le bon fonctionnement depuis la chauffe démarrée au petit jour, jusqu’au passage de la dernière gerbe avalée par les grandes mâchoires de bois que nourrissaient les servants juchés aux flancs de la machine, dénouant les gerbes de leurs liens avant qu’elles ne s’engloutissent dans le ventre du monstre grondant, les grains s’en allant sagement se jeter dans la gueule grande ouverte des sacs de jute d’un côté, tandis que la paille, broyée s’entassait de l’autre.

Le spectacle de la machine à battre était fascinant pour les enfants que les adultes houspillaient. Ce n’était pas le moment de se mettre dans leurs jambes.

Les hommes les plus forts portaient les lourds sacs de grains jusqu’au grenier, fermement campés sur leurs jambes, ils se jetaient sur la nuque des sacs de cent kilos, fiers de montrer leur force. N’était pas porteur qui le voulait. Il fallait que la nature ait doté ces bressans d’un sacrée combinaison de muscles et de charpente osseuse, pour tenir sans faiblir une telle charge et la hisser jusqu’au grenier balayé de frais, où le grain allait sécher tout l’hiver, trésor des fermes qui assurerait la pitance de la maisonnée.

Mon père qui était aussi meunier, était de ceux-là. J’en garde un vif souvenir et une grande admiration.

Les plus jeunes étaient envoyés au « paillis ». Ils récupéraient la paille rejetée en énormes fourchées et s’en allaient un peu plus loin dans la cour, former la meule de paille dont l’importance témoignait de la qualité de la récolte. Ce travail se faisait dans l’épaisse poussière du « ballot », les résidus des cosses blutés par la machine qui renvoyait dans les sacs un grain tout net, bien propre, qui serait malgré tout repris pendant l’hiver par le « grand van », le tarare que possèdent toutes les fermes, tarares qui sont devenus de nos jours, aux profondeurs des avant-toits des maisons, potiches à géraniums…

Le ballot faisait autour de la machine, un nuage épais, à n’y pas tenir, dont la bonne humeur des porteurs de paille ne se souciait pas, plaisantant bruyamment, sans lâcher le manche de la fourche. Gare aux filles qui portaient à boire sur place aux hommes en sueur ! Elles courraient le risque de se faire rouler dedans. C’était le rôle des femmes et des filles les plus jeunes, d’aller porter à boire. Ronde incessante ! Pour tenir le coup dans la poussière, la chaleur et le bruit, un canon bien frais était le bienvenu. Il va de soi qu’il s’en buvait beaucoup de ces « canons » et qu’à la fin du jour, il y aurait bien des hommes « pompettes »

Pendant ce temps, aux cuisines dans la chaleur des feux poussés au maximum, les femmes rôtissaient, touillaient, préparaient les civets. Sur de longues tables improvisées sur des tréteaux, les draps de lit servant de nappes, le couvert avait été mis pour 30 à 40 personnes. On allait chercher la vaisselle chez la voisine, s’il en manquait.

Il fallait que ce repas, qui était la récompense de l’effort fourni par tous, soit digne du mal qu’ils s’étaient donnés. Le menu, s’il n’était pas aussi lourd que celui du repas de cochon, comptait obligatoirement une viande en sauce (lapins sacrifiés en nombre) et le rôti de cochon ou les poulets qui eux aussi mouraient pour la communauté fraternelle…

Ainsi, de maisons en maisons, les mêmes plats se retrouvaient puisque chaque ferme puisait dans ses réserves qui étaient identiques. Seule changeait l’habileté de la cuisinière.

Bien sûr, on n’échappait pas à la tarte au quemeau, et ces repas étaient de vraies fêtes, arrosées et bruyantes car c’était à qui causerait le plus fort pour dominer le vacarme du guttural patois local.

A midi, il ne fallait pas trop traîner. La machine mise en veilleuse grondait sourdement, le temps de laisser les hommes souffler un peu, mais si la moisson était importante, tout l’après-midi serait nécessaire pour en venir à bout, il fallait quelques fois compter deux jours.

Un coup de sifflet à toute vapeur rappelait tout le monde à la tâche, et le grand jeu reprenait.

Je vous laisse imaginer, dans la pierre d’évier, taillée dans la masse et heureusement grande, avec sa rigole d’écoulement qui crachait dehors ses eaux grasses, (récupérables pour les cochons) la montagne de vaisselle dont il fallait venir à bout. Je me souviens d’ailleurs que les femmes se relayaient à la vaisselle qui n’arrêtait pas de tout le jour au fur et à mesure que les plats vides revenaient de la table, pour être garnis au second tour, et la ribambelle de verres sales qu’ils fallaient tenir propres pour les allers et venues de tous ces gosiers desséchés de poussière.

Les cuisinières prenaient-elles le temps de manger ? Je n’en suis pas si sûre. S’octroyant à peine le temps de s’asseoir un moment, elles le faisaient à tour de rôle, à la volée, sans se départir d’une constante bonne humeur, car on n’arrêtait pas de plaisanter et de rire autour des fourneaux poussés à pleine puissance dans la chaleur de l’été. La formule « mouiller sa chemise », prenait, les jours de battage, tout son sens au dedans comme au dehors de la maison.

Ainsi cette bonne humeur, malgré la fatigue, se retrouvait-elle à toutes les tables de « corvées » quand on allait chercher le voisin pour un travail à faire en commun qui nécessitait plusieurs paires de bras, travail qui serait toujours rendu en retour. On ne se faisait jamais prier et ces échanges cimentaient la réalité de cette fraternité du travail partagé.

L’AUTOMNE

Les foins au fenil, les moissons au grenier, l’enchaînement des travaux à faire reprenait avec les labours, si la terre n’avait pas trop séché, il allait falloir penser à remettre en terre les « blés d’hiver ». La terre non plus, autant que les hommes, ne s’accorde pas de temps de repos.

C’est à la charrue à un seul soc, que Venture attelait « la rousse », une belle jument à la robe fauve qui était sa fierté, et partait aux labours avec deux de mes oncles. Jules, l’aîné, ayant épousé Marie et parti en fiautre (beau-fils) dans la propriété de celle-ci, il restait à la ferme Marcel et Roger. Ils ouvraient dans les champs hérissés de chaumes, de profonds sillons dans la lourde marne de ces terres argileuses qui ne s’en laissent pas conter par le temps, soit qu’elles se détrempent sous les trop fortes pluies, où se dessèchent ne sachant pas retenir l’eau.

- Hue, Dia, Holà ! A tous échos, retentissaient dans les champs, les jurons sonores et les encouragements pour le cheval à ne pas dévier de son sillon, le juron le plus utilisé étant le « milliard de Dieux », c’est dire qu’à lui tout seul Dieu ne pouvait pas grand chose au travail de la terre. Qu’y pourraient faire un milliard de Dieux appelés à la rescousse ? J’ai cru pendant longtemps, à les entendre dans les champs, que les laboureurs se contentaient d’en appeler vingt, jusqu’à ce que je découvre dans les écrits, qu’il ne s’agissait pas du nombre vingt, mais de l’adjectif vain, c’est à dire inutile, incapable, ce qui entérine cette autre formule bien connue « aide-toi, le ciel t’aidera » donc, que les laboureurs ne doivent compter que sur la force de leurs bras.

Après les labours, venait la herse, puis le rouleau, pour aplanir proprement « les piattes ». Dans leur sagesse instinctive, les paysans bressans avaient bien compris qu’il fallait à cette terre trop lourde, des rigoles d’assainissement de part et d’autre du double sillon tracé par la charrue. Ainsi plantait-on de cette manière, les champs de pommes de terre, piochés à la main, tout comme le maïs, lui aussi « renterré »… Les conducteurs des tracteurs qui passent maintenant dans les champs travaillés à plat (à cause du gros matériel de récolte), drainés par dessous par de coûteuses canalisations, débarrassés des contours des buissons pour s’étendre aussi loin que porte le regard, peuvent-ils imaginer, pour les plus jeunes, la somme de travail manuel qu’ont fourni ici, sous leurs pas, les bras de leurs ancêtres ?

Je me réjouis pour eux que la modernité leur ait apporté le confort et une plus grande rapidité d’exécution. Le travail de la terre était pour nos anciens, une véritable galère, à laquelle ils se soumettaient de bonne grâce, parce que c’est ainsi que travaillaient leurs pères. Ils pouvaient difficilement imaginer le bond en avant qu’apporterait la mécanisation de l’agriculture en quelques années.

LA FIN D’ANNÉE

Après les moissons, il restait à engranger tout ce que la terre avait donné, notamment les pommes de terre, autre trésor à mettre de côté pour l’hiver. A la maturité, il avait d’abord fallu les débarrasser (à la main) des doryphores qui se les disputaient aux hommes, puis les arracher à la fourche, les ramasser une par une, toujours à la main et de corbeille en panier, les ramener elles aussi sur le grenier bien sec ou dans les caves où elles seraient à soustraire à la voracité des rats. Elles seront dégermées quand il le faudra et partagées entre les hommes et les cochons durant tout l’hiver. Une variété délicieuse, à la chair blanche, d’une saveur incomparable pour la purée, a disparu de nos tables. C’est la Belle de Fontenay.

La purée ! Rares sont maintenant les ménagères qui se donnent la peine de « passer » une purée maison. C’est à vous décourager lorsque les petits enfants vous disent préférer la purée en poudre qui reste collée au palais, et d’un tour de cuillère en bois, se fait en cinq minutes… Comment s’y reconnaître dans les super-marchés, parmi ces patates anonymes, qui sont devenues, à four, à frites, ou tout-venant et vous laissent perplexes devant le choix à faire…

Au temps des récoltes, il y a le maïs, un puissant et bon gros maïs dont on a perdu jusqu’au souvenir. Seuls, les anciens comme nous l’auront connu. Il est remplacé maintenant par les maïs américains semés à la volée, serrés les uns contre les autres comme des fourrages et à peine plus gros qu’eux, mais porteurs d’épis en quantité, récoltés en machines qui font en un jour, le travail que nos anciens mettaient une semaine à terminer.

Le maïs d’alors, était semé en piattes, grain par grain, en rangées bien ordonnées où il y avait place pour un homme pour passer récolter l’épi à la main. Il restait assez d’espace entre les tiges pour y planter, de trois pas en trois pas, des poignées de haricots cocos ou flageolets qu’on laisserait mûrir et sécher sur pied, qui, après récolte, seraient battus au fléau par les hommes, sur l’aire de la cour, autre trésor à garder pour l’hiver et la soupe du vendredi.

De loin en loin, on y plantait aussi de belles courges vertes à chair blanche qui deviendraient énormes et n’avaient rien à voir avec les potirons rouges de maintenant.

C’est donc un par un et à la main que seraient détachés les épis mûrs, des solides tiges porteuses. Ils étaient le plus souvent blonds, à gros grains dorés, quelque fois rouges ou bizarrement tachetés de grains gris bleu, toujours empanachés de leur chevelure frisée, qui constituaient pour la petite fille que j’étais, de véritables poupées sans visage que l’imagination pouvait aisément créer. Pour les jeunes garçons qui n’avaient pas droit au tabac et voulaient faire comme les grands, la barbe de maïs était mise à sécher au soleil et fumée en cigarettes. Fallait-il avoir envie de se rendre malade ?

Les épis de maïs ramassés à la corbeille, étaient déversés dans la grange en une véritable montagne, qui seraient en soirée « dépouillés » en commun. Les tiges restaient à sécher au champ, sur pied, ce qui constituerait la penecha, mot intraduisible, qui ne décrit que cet état de dessèchement. La penecha, coupée à la serpe serait, elle aussi, mise en gerbes comme celles des moissons, dressées comme elles en faisceaux que le gel de l’hiver viendra durcir. Les vaches sauront s’en contenter en fourrage, on ne laisse rien perdre ici et tout fait ventre, disent le bressans… Il fallait mâcher longtemps pour en venir à bout, mais la patience est dans la nature des vaches.

LES VEILLÉES

Les premières veillées de la fin de saison, se font après la soupe du soir, on va « dépouiller le treuqui ». Cela se fera entre nous, gens de la famille, grands et petits, puis, une fois de plus, on fera appel aux voisins, si le tas est trop gros.

Le travail n’a rien de difficile, il suffit d’arracher à l’épi, les plus grosses des feuilles de l’enveloppe d’une belle matière solide et nervurée, pour n’en laisser que quelques unes retroussées en haut du canaillon. Nouées ensemble, elles serviront à pendre les épis sous les profonds avant-toits des fermes bressanes, initialement conçus pour ce séchage, où ils pourront passer l’hiver ; ainsi restent-ils en plein vent, bien au sec. Enfilés sur des barres de bois, on les dépend au fur et à mesure des besoins, ils donnent aux fermes perdues dans les étendues des champs, l’apparence de grosses grappes de fruits mûrs.

Les soirs de dépouille, cernant le tas de maïs, toutes les chaises de la maison sont réquisitionnées, avec les tabourets à trois pieds qui servent à la traite des vaches. Les feuilles de maïs volent joyeusement. On gardera les plus blanches et les plus propres pour en faire des litières craquantes, (la trequeuilla) cousue entre deux pans de tissus à carreaux blancs et bleus qui iront dans les hauts lits bressans, ces lits apportés en mariage, où Venture et Victorine, tous deux de belle corpulence ont tenu toute la vie que Dieu leur a accordée, sur 130 centimètres de large, retombant l’un sur l’autre à chaque retournement…

- Pusse te don ! (pousse toi donc) a dit plus d’une fois ma grand-mère à son rondouillard époux à qui il aurait bien fallu un lit pour lui tout seul. La fatigue aidant, l’étroitesse du lit conjugal ne les empêchait pas de dormir.

Les veillées de dépouille étaient une fois de plus une occasion de se retrouver entre voisins et plutôt que rester lésant (sans rien faire) ce qui est inconvenant en Bresse – on s’occupait les mains. Les derniers ragots allaient bon train avec de savoureux commentaires, jamais méchants. Les bourguignons ont l’humour acéré et la pertinence des propos était étonnante de justesse.

Le travail fini, tout le monde passait à l’huteau en ramenant sa chaise, pour se mettre à table autour de la grosse miche de pain blanc, dont chacun se taillait une tranche avec le couteau sorti de sa poche de culotte, avec le saucisson, la tête de cochon ou la tranche de lard froid. Un bon coup de vin rouge là dessus, puis le café et la goutte et on s’en retournait dans la nuit, chez soi. Les fermes bressanes, toujours isolées, bien que voisines sont souvent distantes les unes des autres de son petit kilomètre.

Les fermes de ce pays sont toutes chapeautées de ces profondes toitures dont les pans d’avant-toits écrasent les bâtiments. C’est qu’il fallait de la place au grenier pour faire tenir toutes les récoltes et la profondeur des galeries, je l’ai déjà dit, servait au séchage du maïs décorant les maisons de si jolie façon. Je me rappelle avec émotion du bien-être ressenti lorsque j’étais gamine, à chaque intrusion dans ce grenier spacieux aux poutres rassurantes où les senteurs de fruits mûrs et des céréales, s’entremêlaient… D’un côté, les blés dorés en couche épaisse que Venture allait aérer à la pelle de bois, de l’autre, les maïs déjà égrainés, à la main. Les hommes verguaient le trequi, ils laissaient dépasser du siège sur lesquels ils travaillaient, une pelle de fer sur laquelle ils raclaient le canaillon pour en faire tomber les grains, grains qui seraient repassés au grand van (le tarare) avant d’être portés au moulin pour la mouture.

A part, il y avait les pommes et de délicieuses poires fondantes qui promettaient des tartes et des compotes jusqu’au printemps.

Là était le trésor du grand-père. Comment ne pas être fier der ce travail tiré de tant de bras qui avaient donné toute leur énergie. Je ne me lassais pas d’aller respirer le grenier. C’était pour la maisonnée, l’assurance d’avoir son pain quotidien tout l’hiver. Venture était tout simplement heureux du travail accompli. Là était sa récompense. Petite fille, lorsque je trottinais derrière lui, je ne pouvais le comprendre, maintenant ça n’est pas sans émotion que je l’entends dans ma mémoire, chantonner en sourdine… car il chantait ! Le dimanche matin, c’était sans doute sa manière à lui de célébrer le jour du Seigneur, il prenait son bâton et faisait le tour de ses champs, surveillant la levée des jeunes blés, la rectitude des labours, repérant les taillis à couper, le bois à faire…

- Tourlourou !… Sur ses gros sabots de bois, Venture faisait le tour du propriétaire. Il pouvait redresser sa courte taille et gonfler sa bedaine ! … Le petit vacher, loué à sept ans, avait réussi à la force de son âge, à rassembler autour de la maison qu’il avait reconstruite de ses mains, toutes ces récoltes, ces jardins soigneusement entretenus, ces arbres fruitiers généreux qu’il avait plantés, tout ce qu’il fallait pour nourrir bêtes et gens, qui, tous, dépendaient de lui.

L’hiver allait venir. Pensez- vous qu’on allait en finir avec les travaux des champs et s’accorder un peu de repos ? Pas du tout ! Il restait pour les jours d’hiver les buissons à tailler en couchant en dessous, les branches entremêlées pour en faire un taillis inextricable que le bétail ne pourrait franchir, fagoter le petit bois pour faire « prendre » le feu, mettre de côté les grosses vernes et la charmille pour les bûches moyennes et choisir « à la tête des tronches », les plus grosses branches de chêne pour le bon bois de chauffage.

Pour faire le bois, pas de tronçonneuses hurlantes et efficaces. Ce travail se faisait presque en silence au gouilla (à la cognée), dans le grincement des dents de la scie que les hommes tiraient à deux, pour les branches les plus grosses, à la détro, la hache longuement emmanchée, et toutes les serpes et hachettes possibles pour les branches plus petites, après qu’à la force des bras, on eut abattu un grand chêne.

Chaque maison avait sa parcelle de bois où les taillis fournissaient de quoi se chauffer tout l’hiver, un travail qui se faisait une fois de plus, à la main et en mouillant sa chemise.

Il fallait pour cela, attendre les gelées et ne pas oublier ses mitaines. On brûlait sur place les fines ramures pour s’y chauffer un peu les mains aux doigts éclatés de gerçures. 

Pour rentrer le bois, un fois de plus on organisait une corvée avec les voisins, une occasion de se remettre à table ensemble dans la bonne humeur du partage de la peine et du plaisir.

La dépouille terminée, dans les travaux d’hiver, il fallait encore compter le délire des fafieules. La mesure qui servait dans toutes les fermes, était « le double » entendez le double décalitre, une solide pièce de bois cintré, cerclée de fer comme un tonneau. On mesurait ainsi tout ce qui se mettait en sac pour être transporté, à la vente ou chez le meunier.

C’est donc à pleins « doubles », pour occuper les soirs de veille, que Venture déversait sur la longue table de l’huteau qui tenait bien ses douze personnes côte à côte, une montagne de fafieules à délire, entendez en bon français : des haricots à trier. Les petits cocos blancs et les flageolets verts, plantés entre les pieds de maïs, récoltés à sec, avaient été frappés au fléau sur la terre battue de la cour où les oncles accordaient leur cadence et devaient ensuite être triés, grain par grain à la main bien entendu. Par petites poignées, on détournait les poussières, les haricots tachés, noircis ou déjà gâtés, les petits cailloux et les herbes séchées pour ne laisser que les plus beaux qui seraient vendus à la ville. On mangerait les autres et les moins appétissants iraient cuire avec les patates et les rutabagas de la chaudronnée des cochons. Rien ne se perdait.

Les haricots faisaient une montagne blanche sur la toile cirée, mais en s’y mettant tous, on en viendrait à bout, surtout si des fermes voisines, on était, une fois de plus, venus nous aider. Et l’on se remettait à table sur le coup de onze heures, avec la miche et le saucisson, dans la bonne humeur et les bruyantes conversations.

N’y avait-il donc jamais de repos ? De vraies veillées où l’on poserait enfin un moment sur son giron, des mains inactives ? Eh bien, pas tout à fait. Aux hommes incombait la réfection, voire la confection de tout ce qui était, corbeilles, crebeuillons et benons, qui s’usaient rapidement tant l’utilisation qu’on en faisait était intensive, aux femmes, les sempiternels raccommodages.

Si les voisins descendaient à la veillée, lorsque tous les travaux de récolte étaient enfin terminés, c’était pour se faire, entre hommes, une bonne partie de tarots ou une couinchée, jeux où l’on abat ses cartes sur la table, en jurant fort comme derrière les manches de charrue.

Les femmes, elles, n’avaient pas pour autant le droit de poser sur leurs genoux des mains lasses, non, elles avaient encore à tricoter pour tous et tous les hivers à venir, des paires et des paires de chaussons et de chaussettes inusables, dans un mélange de laine brune et de coton solide, pour faire face à l’usure des sabots. A la maison, je l’ai dit, outre le père, il y avait quatre garçons. Elles n’étaient pas trop de deux, mes courageuses, pour faire face à l’ouvrage.

Ainsi cliquetaient allègrement, dans le cercle des femmes, où l’on rapprochait ses genoux pour être à portée de voix, tant le jurons des joueurs explosaient à la table voisine, les jeux d’aiguilles à chaussettes, pointus des deux bouts, qui permettent de tricoter en rond, de formidables cache-pieds aux talons savamment diminués, qui tenaient bien au sabot.

J’ai moi aussi dû faire l’apprentissage du tricot des chaussettes, avec une lenteur d’exécution, qui a mené ma pelote de laine brune, tout au long des chemins au temps où je gardais les vaches de mon grand-père, sans pour autant venir à bout de mon ouvrage. Avec le recul, ce temps me paraît être le plus agréable de mes jeunes années, années de liberté au fond des prés, avec la chienne Kiki qui m’enveloppait de son amour et je n’étais pas peu fière d’avoir à commander cinq ou six grosses bêtes qui filaient doux devant mon bâton levé.

Ah les bressanes ! Avec les bretonnes qui font aux champs le travail des hommes partis en mer, y a t-il meilleures travailleuses, plus solides ménagères, promptes à s’atteler à toutes les tâches, voire aux poignées de charrue, si les hommes étaient à la guerre ? Je ne sais, mais tout comme celle de bronze du monument aux morts de la ville de Louhans, si joliment dressée sur son sabot, nos mères et nos grand-mères méritent la reconnaissance de nos générations, à qui elles ont laissé, leurs recettes de cuisine, leurs dessus de lits de dentelle crochetée à la main, les torchons inusables de leur trousseau, et, dans la profondeur des armoires aux motifs de bois entrelacés, tant de piles draps encore tissés du lin de la maison, roui sur place, des draps cousus à la main par une couture de milieu, comme étaient faites elles aussi à la main, les chaudes couvertures de laine dans la satinette rouge, avec la savante tapissière qui connaissait toutes les maisons du village, la Jeanne, qui y restait des jours entiers, y amenant son métier et son savoir-faire, tandis que les potins allaient bon train, tant qu’on tirait l’aiguille par dessus et par dessous, dans un dessin invariable.

Les femmes n’en n’avaient jamais fini avec le travail, car à la veillée, lorsqu’il ne restait plus rien à trier qui se garde pour l’hiver, on pouvait se mettre au vin cuit, peler des tonnes de poires et de pommes, à mijoter longuement, sans parler des confitures et des conserves de l’été, mises de côté qui avaient mobilisé tant d’heures d’épluchage, rangées en bocaux, dont la cuisson se faisait en plein vent, dans les lessiveuses qui servaient à tout.

Il restait encore à faire tout le raccommodage des culottes de coutil bleu qui restaient prises aux ronciers ou aux barbelés des clôtures, sur lesquelles on ajoutait aux pièces, d’autres pièces si la première avait lâché. Tout se reprisait si l’usure avait fait jour au talon de la chaussette, au coude du gilet de laine, au bout de la mitaine… Pendant la guerre de 39/40, j’ai vu ma mère pour cause de pénurie de tissu, retourner tous les cols et les poignets des chemises, pour aller jusqu’au bout de l’usure et de l’économie qu’il fallait faire sur les textiles.

Avec ces tâches ingrates de raccommodages inévitables, les jeunes filles et les jeunes femmes avaient tout de même un plaisir accordé : c’était celui de se broder un trousseau. Certes, c’est encore un travail, mais tout de même un plaisir, celui de s’occuper un peu de soi. Ainsi les draps de ma mère portent-ils son nom au point de croix ou de bourdon, en rouge vif ou en blanc, draps que je conserve comme des reliques au fond des armoires restées en place. La plus chère à mon cœur, sans doute la moins belle et la plus abîmée par le temps, où les vers ont creusé de véritables lucarnes, étant celle de mon arrière grand-père, Pierre François, le meunier dont c’était l’unique bien avec le lit apporté par son épouse Josette, que je n’ai jamais connus. Elle a été achetée, d’occasion, un écu, dans une salle des ventes et je ne la laisserais repartir pour rien au monde.

- Tourlourou !…

Mon souvenir d’enfance le plus doux, est sans contexte l’écho de ce refrain que bourdonnait Venture, le long des piattes fraîchement levées à la pelle. Tout comme la ménagère se trouve satisfaite d’avoir rangé sa maison, il avait rangé cet espace de terre, bien à lui, durement acquis à la force de ses bras, qui d’années en années, s’était rempli de promesses de récoltes et les avait tenues...

Mon grand-père qui n’avait pas trois sous dans son porte-monnaie de cuir râpé, à fermoir de métal, dans son coeur était riche de tout ce qu’il avait fait, de la vraie richesse que procure le travail accompli et l’amour de la terre qu’il pouvait laisser à ses fils.

L’une de ses petites filles : LA YANNE
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Sainte-Croix il y a 60ans 


Je n’ai pas la prétention d’écrire une histoire de la Bresse. J’en serais bien incapable. Je ne relate ici que mes premiers pas dans notre belle commune de Sainte-Croix où vécu Madame d’Artagnan bien avant nous.


Nous sommes en l’an mil neuf cent quarante-six : j’ai alors dix-sept ans. J’ai décidé de quitter mes bords de Loire pour vivre, avec mon mari bressan, ma vie de femme et de maman. 


A la sortie de la gare, je remarque, sur la gauche, une chaîne de montagne. Tiens ! C’est le Jura. Tout d’un coup je me suis sentie très loin des collines du Sancerrois. Il faut dire que, ayant peu de moyens de locomotion à l’époque, les distances paraissaient beaucoup plus éloignées.


Un peu de marche et nous voilà au moulin, sur le Solnan. Monsieur Coulon encore jeune homme, c’est son oncle Monsieur Gavand qui en assurait le bon fonctionnement. Devant l’entrée, des agriculteurs attendaient que leur grain soit moulu. Ils avaient auparavant attachés leurs chevaux à une barre de métal, tenus par des anneaux, qui se trouvait autour du mur du cimetière. Ils discutaient entre eux et quelquefois allaient trinquer un verre au café du coin. Ce café n’existe plus aujourd’hui.


Ma première grande surprise fut cette église qu’on aurait dit plantée là au milieu du cimetière. A la vérité, je pense que c’est le cimetière qui s’est formé, peu à peu, autour du lieu de culte. Je n’avais vraiment jamais vu cela avant.


Comme nous allions en direction de Montpont, je n’ai qu’aperçu la montée du bourg et la mairie en haut. Par la suite, j’y ai découvert ses commerces, le château et la poste, mais plus tard.


Nous sommes passés devant la cure, l’école des filles et quelques commerces de chaque côté de la route. Monsieur et Madame Couchoux tenaient le Casino. Madame Peubey exploitait également son épicerie. Des messieurs se tenaient à l’entrée de la boulangerie-café de Monsieur et Madame Pirat. Deux quincailliers se succédaient : celle de Monsieur de Bernardot et celle de Monsieur Canard. Les trois artisans sabotiers se nommaient messieurs Bernardot et Couchoux.


Nous croisions des connaissances auxquelles mon mari me présentait. On lui demandait des nouvelles de ses proches : comment vont la Lucienne, l’Odette, la Marie-Rose et Pierre ? J’ai remarqué que, curieusement, on mettait un article devant le prénom féminin et pas devant le masculin. Cette coutume perdure encore quelque peu surtout parmi les plus âgés.


Le long de la route qui conduit à notre ferme, je n’ai pas vu de maisons typiquement bressanes. Certes elles étaient longues (à mes yeux), le toit très pentu avec un avant-toit. Cela n’existait pas dans mon petit coin de Nièvre. Les routes n’étaient pas goudronnées. Les principales, celles qui allaient d’une commune à l’autre étaient seulement pierrées. Par contre, les chemins de ferme (les charrières) étaient très boueux par temps de pluie.


Ce qui m’a beaucoup frappée ce sont les cultures, toutes en sillons pour que l’eau puisse s’écouler : je vous en reparlerai un peu plus loin au moment des labours.


Nous voilà donc arrivés. C’était la grande ferme de Châtillon. A cette époque là, toute la traction était animale. Elle avait une surface de 42 hectares. La grande cour était entourée d’une mare en arrivant, puis trois corps de bâtiments. Le premier, à droite, était vétuste et servait de remise pour quelques outils mais lui, était typique avec ses colombages. Un autre, très grand, était l’habitation. Il y avait du monde, il fallait de l’espace. J’y fus accueillie à bras ouverts. Après tout, je n’étais qu’une fille de plus et je fus considérée comme telle. Mes beaux-parents ont été mes seconds parents. Le handicap c’était ce « parler bizarre », le patois avec lequel j’ai dû m’habituer mais cela a été très vite. Le troisième bâtiment dit « bâtiment d’hébergeage » était une partie de l’outil du travail agricole. Une grande partie servait d’étable, au milieu une grande grange, une petite étable pour « les jeunes bovins » et enfin l’écurie des chevaux. Au bout, les poules avaient leur poulailler. Le fumier était entassé derrière tout ce bâtiment. Les soues à porcs se trouvaient un peu plus loin au bout du bâtiment d’habitation, le puits était situé au milieu de la cour : son eau était réservée aux usages ménagers.


Les premiers jours, nous avons visité quelques hameaux où j’ai fait connaissance d’une petite partie de ma nouvelle famille. J’y ai donc découvert quelques hautes maisons à colombages. Le toit pentu était, et est encore, recouvert de tuiles à bottes. Ce sont ces tuiles rondes et creuses que l’on entasse les unes sur les autres. Sous l’avant-toit, on déposait les sabots sales afin de ne pas salir à l’intérieur. Ensuite, pour entrer, il fallait appuyer sur le loquet afin d’ouvrir cette lourde porte en bois brut, garnie de gros clous. Plus tard, avec mon mari, nous devions posséder une des ces fermes au hameau de la Frette.

Une journée à la ferme


Aux environs de six heures tout le monde, en principe, était debout. Après une tasse de café, les hommes allaient donner du foin aux vaches et à tous les autres bovins. Les chevaux avaient leur ration avec de l’avoine en plus. Aux vaches, on ajoutait des betteraves coupées mélangées à de la farine de céréales. Les messieurs sortaient également le fumier de la nuit et étendaient une litière propre. Nous, les femmes, nous pouvions aller traire. Bien sûr on n’avait pas de trayeuse, c’était manuel. Je m’y suis très bien adaptée. Quand on avait lavé le pis, on l’essuyait convenablement, on attachait la queue pour être tranquille et on pouvait s’y mettre, assises sur notre petite chaise en bois à trois pieds. Belle-maman était restée à la maison pour préparer le « dainné », premier repas de la journée. Souvent, elle faisait une « soupe blanche ». Je ne connaissais pas cela mais c’était bon. En fait, après avoir fait roussir des oignons, elle ajoutait du lait (pas de l’eau) et elle salait convenablement. Le tout était versé sur le pain rassis coupé au préalable.


La traite finie, il fallait écrémer le lait. On versait chaque bidon l’un après l’autre dans l’écrémeuse. Là il fallait de l’huile de coude – plus tard on a eu un petit moteur. La crème était descendue à la cave pour que l’on puisse faire le beurre le samedi. Le beurre était fait à la baratte et manuellement, bien attendu. Revenons à l’écrémeuse, il fallait la démonter, la laver soigneusement pièce après pièce. Les bidons vides y passaient également ainsi que le « coulou » (passoire pour le lait). Alors, les uns comme les autres, nous avions mérité notre soupe, du lard, du fromage, du beurre, de la crème, de la confiture. La table était bien garnie mais on faisait notre choix. Mon beau-père s’occupait des cochons ensuite. Dans la matinée chacun avait son travail, soit dans les champs, le ménage, cuisine, jardin. Il y avait « du pain sur la planche ». A ce moment-là, on sarclait tout : le maïs, les patates, les betteraves… C’était long, fatiguant et ce n’était pas très agréable non plus. Le soir, vers 17 heures, on retournait aux écuries comme le matin.


Le moment des foins arriva. Il fallait penser à modifier les chars. Pour le transport du fumier, des pommes de terre, des betteraves, des épis de maïs, le char était fermé formé de planches. Le fond, les côtés étaient formés avec ces planches : deux pour le fond et deux de chaque côté pour agrandir la contenance ; en résumé, il était creux. Pour les récoltes en vrac, foin, paille, on l’aménageait. Sur le dessus, les hommes mettaient une « couarte » c’est-à-dire une couverture faite de lames de bois qui dépassaient largement. Le devant et le derrière étaient munis eux aussi de ces grandes lamelles en bois. On les appelait les « fouirtis ». Elles se repliaient quand le char était vide. De nos jours, ce sont les remorques à pneus qui ont remplacé les chars à roues de bois – les roues anciennes de ces chars étaient faites avec des rayons en bois et entourées de fer, vous en voyez certainement dans toutes les brocantes.


Au petit jour, mon mari partait faucher avec le cheval attelé à la faucheuse. Vers les neuf heures, quelqu’un lui descendait son casse-croûte. Il rentrait dans la matinée quand il avait estimé que la surface convenait pour, ensuite, travailler le foin manuellement. On était très heureux quand le grand soleil était de la partie. Le temps a une grande importance pour les agriculteurs. 


On prenait toujours une heure ou deux après le repas du midi pour faire une petite sieste ou regarder le journal. A trois heures, tout le monde est prêt, les râteaux, les fourches, il faut se mettre au travail. J’avais connu des râteaux avec les dents placées à 90°. Ceux de Bresse sont obliques. C’est beaucoup plus maniable. On s’en servait pour retourner les andains couchés au sol. Ensuite on ramenait l’un d’eux sur l’autre. Le troisième recouvrait les deux autres pour former une « resse ». Les hommes, armés de fourches, pouvaient plus facilement récupérer le foin pour le porter sur le char. Quelqu’un était prêt pour le réceptionner et le ranger habilement afin que le tout soit bien équilibré. C’était tout un art et certains n’étaient pas capables de « faire un char », moi la première. A l’ombre d’un buisson nous avions rangé une jarre d’eau fraîche, il faisait bon se désaltérer. Nous avions aussi du café froid dans de l’eau des « seltinés ». Nous achetions ces derniers en pharmacie et, dissout dans l’eau fraîche, c’était très apprécié.


C’était reparti pour un autre char et ainsi de suite. En outre, avant de les ramener vers la ferme, il fallait les serrer pour ne pas perdre leur précieux chargement. On les liait avec une perche d’où partait une grosse corde de l’avant à l’arrière. Là se trouvait un cylindre en bois allongé horizontalement et percé de trous. On y introduisait la corde (dite « souée ») et, à l’aide de solides chevilles qui, elles aussi se mettaient progressivement dans ces trous, les hommes serraient en tournant et arrivaient à faire le nœud final très solidement.


Vers dix-huit heures, chacun de nous se mettait autour de la table et se restaurait. On l’avait bien gagné. Ensuite, pendant que les femmes allaient traire, les hommes commençaient à décharger et à remplir le fenil. D’après ma modeste expérience, c’était le travail le plus pénible. Nous y participions tous, à tour de rôle selon le besoin.

La moisson


Les blés doraient au soleil ainsi que toutes les céréales d’hiver. L’avoine se récoltait en dernier car semée au printemps. La même faucheuse servait à couper mais on y rajoutait un genre de lamelles en bois reliées entre elles. Quand le faucheur l’estimait, il appuyait sur une pédale avec son pied et posait la paille sur le terrain. Il continuait pendant tout le champ.


Les femmes surtout, mais toute personne disponible, avaient mission d’ébancher les gerbes. Les uns fabriquaient des liens – on savait tous les faire – et les posaient par terre. Les autre avec des faucilles et leurs bras ramassaient les tas de moisson et les mettaient sur ces liens. A la suite, les hommes liaient le tout qui devenait une gerbe.


Avant de rentrer les gerbes, on les avait laissées sécher sur le terrain, rejointes en petits tas coniques, les épis en haut bien sûr. Elles remplissaient une partie de la grange mais on les montait également en une ou plusieurs meules au milieu de la cour. 


Le battage pouvait alors venir. Je ne veux pas longtemps m’étendre sur ce sujet car d’autres l’ont fait parfaitement. Je n’ai rien à y ajouter sinon que, pour amener le chaudron et la batteuse, avec les bœufs ou les chevaux, il fallait beaucoup de courage aux animaux et aux hommes.


En septembre, au moment de la fête, on arrachait les pommes de terre : on les mettait dans des panières (des grosses corbeilles) et le tout arrivait à la ferme dans notre char à planches.


Le maïs mûrissait. Bientôt on allait cueillir l’épi. La « dépouille » sera pour plus tard. Chacun de nous avait sa « piatte ». On cultivait la panouille brute et on faisait des tas. On chargeait ensuite le tout dans notre précieux char qui était déchargé dans un coin de notre immense grange. La paille de maïs, restée debout, devait plus tard se couper. Nous, les femmes, nous donnions un joli coup de faucille pour la sélectionner et nous faisions des gerbes. On en donnait à manger aux animaux en complément de leur alimentation normale.


Les soirs de « dépouille », chacun se mettait à l’ouvrage après le souper. Des amis, des voisins se faisaient un plaisir de se joindre à nous. Plus il y a de bras, plus le travail est réussi, c’est bien connu. On avait bien soin de ne pas enlever toutes « les dépouilles » : il fallait en garder pour attacher les panouilles entre elles. En principe c’était les hommes qui les attachaient par quatre afin de les suspendre dehors le lendemain. Je vous en parlerai tout à l’heure car dans l’immédiat je veux parler de ces soirées animées qui nous semblaient plus de la détente que du travail. Tout y passait : les dernières nouvelles, les blagues, hardies parfois, mais je crois que l’on était tout bêtement heureux. Il faut dire qu’ensuite la récompense était le casse-croûte final avec une table bien garnie : un bon verre de vin et un bon café faisaient passer le tout. Le lendemain, dans la matinée, il fallait le pendre ce maïs. Les toits pentus, quelque peu en « auvent », étaient l’endroit idéal. Il s’y trouvait des poutres, une contre le mur, l’autre parallèlement tout au long vers l’extérieur. On avait par ailleurs des grosses perches qui servaient à déposer nos panouilles. Une personne sur le char les tendait, panouille par panouille, à une autre qui les mettait à cheval sur sa perche. Celle-ci remplie, s’appuyait sur nos deux gros supports qui étaient les poutres dont je vous ai parlé au début. On pouvait alors admirer dans toute la Bresse ces beaux épis de maïs que l’on égrènerait à la main dans l’hiver.
  


Le plus gros des récoltes était en lieu sûr sauf les betteraves pour plus tard. Il fallait penser aux semailles et commencer par mener le fumier dans les champs. Je me souviens qu’en sabots et en jupe, je faisais équipe avec une belle-sœur… et nos deux bœufs auxquels nous nous étions très attachés. Il fallait les mettre de chaque côté du timon unique. On posait derrière leurs autres cornes le joug. On leur liait fermement et nous les attelions ensuite. Toutes les deux remplissions le char de fumier mais Marie-Rose en déposait beaucoup plus car avec mes petits bras !... C’est moi qui dirigeais les bœufs. A vrai dire, le Blondin et le Rondot étaient fort bien dressés. Je les dirigeais simplement avec une baguette que j’appuyais sur leurs naseaux, à l’un ou à l’autre selon la direction que nous devions prendre. Les hommes eux aussi menaient le fumier avec les chevaux. On ne déposait des tas tout au travers du champ. Pour l’étendre ce serait plus facile. Les jours suivant nous allions tous avec des fourches et dispersions le précieux ferment. A cette époque déjà, on ajoutait un peu d’engrais mais je ne me souviens pas du nom.

Les labours et les semailles commençaient.


Ici comme on cultivait « à piattes », on ne pouvait pas se servir du brabant. Mon mari prenait donc son araire (charrue sommaire) et se mettait à l’ouvrage. Ah ! Il fallait tenir bon et fendre le terrain sans aller de travers. Il prenait toujours un cheval car il le guidait avec la voix. Il fendait la terre : un aller et un retour. Le semeur était là avec du grain dans un tablier, et jetait quelques volées. Pour finir la « piatte », le laboureur redescendait d’un côté et remontait de l’autre pour bien recouvrir le tout. Ca avait de l’allure, quand j’y pense maintenant ! Notre semeur pouvait alors repasser et faire voler une dernière fois, poignée par poignée, tout au travers de l’ouvrage la précieuse semence. On était sûr que l’année prochaine la moisson serait bonne et abondante. Le tout était convenablement hersé.


Le soir pour bien finir le travail, et du beau travail, un homme prenait une pelle et allait « relever les têtes » aux deux extrémités du champ. Il fallait que le travail soit net et bien fini et qu’il ne reste pas de terre de chaque côté.


Les betteraves se rentraient en dernier. Je me souviens que, le matin, nous les arrachions et arrachions également les feuilles : il faisait déjà froid. On les rangeait dans un silo creusé dans la terre et recouvert de paille de maïs. On se devait de les protéger du gel. 


L’hiver arrivant, le travail aux champs était terminé. Il fallait, c’est vrai, s’occuper des animaux qui ne sortaient plus dehors. Je ne vous ai pas parlé de la volaille qui était plutôt le domaine de ma belle-mère. Elle avait mis poulets et dindes à engraisser. Ils n’étaient pas négligés. Elle irait sur le marché, à Sainte-Croix, et trouverait bien quelque acheteur.


Les femmes, l’après-midi et le soir, souvent tricotaient. C’était du manuel mais plus calme. Ensemble nous pouvions bavarder. De temps en temps, les hommes montaient au grenier pour égrener le maïs. Cela se faisait, assis sur une chaise avec une pelle à bêcher entre les jambes. Ils raclaient les épis, les uns après les autres, et faisaient des jolis tas de grain.


Ils allaient surtout faire du bois. Les buissons étaient bien nettoyés et le meilleur était pour le feu. Principalement, ils achetaient des « cantons » numérotés par avance et estimés par un garde forestier dans une coupe. Pas de tronçonneuse mais des cognées, des haches et de la force. Ils ne coupaient pas les arbres comme aujourd’hui à ras le sol, ils les arrachaient. La broussaille autour avait été nettoyée : avec une hache, ils cognaient à la base du tronc ce qui donnaient des copeaux. Quand le tronc s’était suffisamment amenuisé, ils le faisaient alors tomber. Il fallait prendre de grandes précautions. Ensuite, les branches étaient coupées, sciées, stérées. Il faut dire que ce n’était pas vraiment la stère qui était la référence mais le « moule » qui faisait 1m33 x 1m33. Pour fendre, ils employaient des coins plutôt en métal et, à force de taper dessus, le morceau de bois s’écartait. Ce n’est qu’après que nos bûcherons le sciaient. Les fagots étaient fabriqués, le terrain nettoyé avec un petit feu pour éliminer les déchets inutiles : on peut dire que nos « gars » avaient bien travaillé. L’année prochaine, on pourrait encore se chauffer.


Aujourd’hui 2007, on peut dire que les choses ont beaucoup évolué. Les terrains sont drainés, ce qui permet à l’eau de s’écouler donc plus besoin de sillons. On cultive maintenant tout à plat. Les engins agricoles sont arrivés, de plus en plus performants. Les femmes n’ont plus besoin d’aller dans les champs. Tout est mécanique et facilite la besogne. Je ne suis pas certaine, pour autant, qu’avec ce modernisme les agriculteurs aient moins de travail. Ils ont du s’agrandir de plus en plus en reprenant des petits domaines qui n’avaient plus d’exploitants. Il faut aussi rentabiliser et entretenir le matériel. Serait-ce la rançon du progrès ?


Dans le bourg, les commerçants sont clairsemés. Outre le magasin de matériel agricole, nous avons la chance d’en avoir deux précieux à notre disposition. D’un côté la boucherie, très renommée qui a un dépôt de pain. En face, le magasin d’alimentation – presse et très bien achalandé. Il a aussi son dépôt de pain et dispose de « bouteilles » de gaz solidement attachées à leur support. Au milieu du bourg, « l’Auberge des Mousquetaires » ne demande qu’à satisfaire ses clients. La mairie, l’agence postale, restent à notre disposition.

Ma conclusion sera donc très courte et très banale : il fait bon vivre à Sainte-Croix.
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